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PRÉFACE DE L AUTEUR 



Erf donnant cet ouvrage au Publie, je 
compte d'autant plus sur son indulgence , 
que j'ai craint plus long-temps de ne pas 
la mériter. Ce n'est qu'avec une extrême 
répugnance que je me suis enfin déter-^ 
miné à faire paroître un nonn ignoré 
jusqu'ici dans la république des lettres ^ 
et que j'expose à rougir d'être sorti un 
moment de son obscurité. On croit com- 
munément que rien n'est plus aisé que 
d'écrire un Voyage : je l'avois moi- 
même pensé ainsi au premier aperçu j 
mais j'ai reconnu mon erreur, lors- 
qu'il ne m'a plus été possible de reve- 
nir sur mes pas : j'ai été assailli tour-à- 
tour , et par la crainte que ma mémoire 
ne fût infidelle , que mon imagination ne 
me séduisît, que des anecdotes qui me 

a 
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V] PREFACE. 

seniHoîent intéressantes ne parussent 
insipides à mes lecteurs, et sur- tout que 
l'histoire de mon apostolat dans les Indes 
n^eût rien qui tournât à la gloire de la 
religion dont je suis le minfetre depuis 
tant d'années \ car je ne rougis pas d'en 
faire Paveu : je .me suis bien moins pro- 
posé de satisfaire la curiosité de ce grand 
nombre de gens oisi& qui lisent par 
désœuvrement, que.de faire admirer 
aux âmes vraiment religieuses les tré- 
sors immenses des miséricordes d'un 
J>i€U qui éclaire tous les.p^uples de son 
admirable lumière ^ et qui adopte des 
enfans d'an pôle à l'autre du monde* 

Aussi le premier reproche auquel j? 
m'attends , c'est de n'avoir pas assez ap- 
profopdi ce qui regarde les productions 
de riadostan , de n'avoir pas. donné un? 
idée complète de toutes les sc^rteà d^ani- 
maux qui sont répandus sur son sol \ de 
ne pas m'étre assez attaché à débrouilla 
la politique des Gouvernemens, et de 
n'avoir ti'acé qu^en raccourci le îcarac- 
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tère des habîtans du pays dont je parle : 
ce reproche est fondé sans doute ; mais 
indépendamment de la raison que je 
viens d'apporter, j'imagine y avoir ré- 
pondu par le titre même de cet ou- 
vrage. J'écris un Voyage, et non pas 
une Histoire. Je fais part de mes obser- 
vations, et je laisse à ceux qui viendront 
après moi, l'espérance d'intéresser en- 
core par des observations nouvelles , jus- 
qu'à ce qu'enfin une plume habile s'em- 
pare de tous ces matériaux pour com- 
• poser l'Histoire d'un des plus beaux pays 
du monde , et qm est peut-étte le moin$ 
connu, et celui sur lequel on a plus 
d'idées fausses. 

Après tout , n'est'<3e pas ^fx titre de 
recommandation pour des lecteurs ju- 
dicieux , que la timide modestie d'un 
auteur qui aime mieux ne pas grossir 
5es volumes que de les remplir de ditr- 
on et de conjectures? Abuserois- je donc 
de la complaisance de ceux qui eniploie- 
ront quelques momens à me lire, en 
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leur faisant un roman décoré du noni 
d'Histoire? Mon infidélité seroit d'au- 
tant plus impardonnable, que le lecteur 
auroit moins de secours pour ne pas 
donner dans Terreur. 

Je me suis borné à dire peu , parce 
que je n'en savois pas davantage; mais 
ce peu même intéressera-t-il 'i Si on me 
juge comme la plupart des voyageurs 
de longs cours, n'ai- je pas à craindre 
l'application de ce proverbe : A beau 
mentir qui vient de loin ^ 
V Non , à la simplicité de mon style , et 
à ringénuité de ma narration ^ on né 
doutera pas que j^e n^aie cru dire la vé- 
rité; mais il reste à examiner si j'ai eu 
les moyens de m*instruire. Qr, voici mes 
. garans : j'étois fort jeune lorsque je passai 
dans rindostan. J'avois une facilité si 
'grande pour apprendre les langues , qu V 
près cinq mois d'une application ordi- 
naire, je fus en état de prêcher l'Evan- 
gile dans ridiome tamouL Trois mois me 
suffiront , dans la suite , pour faire mon 
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fninistère eti Thélingan. Pendant plus de 
huit années, j'ai eu des rapports journa* 
iiers, et à tous les momens, ^ec tous 
les Indiens de chacune des castes. J'ai 
parcouru la plus grande partie du pays , 
plusieurs fois , et par diverses routes. J -é- 
tois en voyage huit mois.dans un an. J'ai 
demeuré cependant des temps considé- 
rahles dans plusieurs chefs-lieux. Il faut 
convenir que ces moyens m'ont été par- 
ticuliers , et m'ont mis dans le cas de 
faire des observations, et d'éprouver des 
aventures autant, et peut-être plusqu^au- 
cun de mes confrères , et à plus forte 
raison qu'aucun séculier, négociant bu 
militaire , soldat , ou nciéme gouverneur 
de place. 

Car, sans vouloir jeter de la défaveur 
.sur ce qoe certaines personnes ont écrit 
sur rindostan, je ne peux m'empécher 
d'observer qu'elles n'avoient aucune ga- 
rantie du plus grand nombre des faits 
qu'elles ont insérés dans leurs livres. Les 
^Européens, qui redoutent les privations, 



ne voyagent pas daiîs l'intérieur de Tlnde ; 
aa ^ des affaires de commerce les cji^lî- 
geat à ^er d'une ville à une autre, ils 
rélxipliâswt cette pénible tâche le plus 
promptemrat possible : jusque-là qu'ils 
font faire trente lieues , du lever au cou- 
cber du soleil , aux infortunés portenrs 
de leur palanquin , pendant- qu'ils dor- 
ment tranquillement dans cette litière. 
Lorsqu'il .'leur prend envie d'écrire, ils 
œ peuvent le faire que sur le rapport 
d'autrui^ tant parce qu'ils ignorent les 
langues ^ que parce que 1^ gens du 
pays évitent leur société* G'esi donc de 
leurs dobacbis qu'ils tiresit les connoisr- 
sauces qu'ils veulœt communiquer. Mai^ 
qui leur assure que ce dobachi comprend 
leurs demandes, et qu'ils saisissent eux- 
mêmes ses réponses dans le sens qu'il les 
leur feiit; qu'il est instruit de ce sur quoi 
on l'interroge, et qu'il a un jugement 
assez sain , et ^imagination assez réglée 
pour ne pas prendre le change ? Je pour*- 
rois suspecter aussi la bonne foi de cer- 
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tabs narrateurs , qui, pleins de préjugés 
et d'opinions contraires aux bonnes rè- 
gles, ne peuvent s'empêcher de glisser 
leurs naaximes dans des ouvrages qui 
n'ont cependant point d'analogie avec 
la matière de leurs travers , et disent de 
qu'ils . auroient désiré de voir , mais ce 
qu'ils n'ont pas vu en effet. 

Cependant , en faisant ie procès à quel- 
ques voyageurs, j'éveille la critique sur 
mon ouvrage , tant à raison des fautes 
qui peuvent s y être glissées, que par 
voies de représailles : quel qu'en soit le 
motif, je m'y soumets et la désire, 
pourvu qu'elle serve à m'éclairer moi- 
même, et à garantir mes lecteurs des 
erreurs involontaires auxquelles j'aurois 
pu l'exposer- 
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Ùépart àe VÊurope pour VIndostan. 

Ce fut Tan 1777 que je partis de -Paris pour 
me rendre au port de ILiorîent, où je devoîs 
m'embai-quer. J'ëtois envoyé par MM. du 
séminaire des Missions Etrangères, qui venoient 
d'être chargés par le souverain pontife, et par 
le gouvernement français, de la Mission dite* 
Malabare, desservie jusqu'alors par les Jé- 
suites, dont la société* avoit été supprimée 
quelques années auparavant^ 

Je ne puis passer sous silence la touchante 
cérémonie qui avoit lieu au départ de chaque 
missionnaire, et dont je fus à mon tour Toc-* 
casion et l'objet , ainsi que je vais le raconter, 
' La veille de mon départ , tous les prêtres 
qui composoient la maison des Missions, se 
rendirent au son de la cloche dans la salle des^ 

TOME I. A * 
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tînée aux exercices de pîété. J'ëloîs assis, et 
en face de la communauté: le supérieur, qui 
étoît alors M. Burgurîeu, vieillard âgé de 
plus de 80 ans , m*adressa un discours sur la 
grandeur et Timportance des fonctions aposto- 
liques auxquelles la divine Providence m'ap- 
peloît ; il le termina par ces paroles , ou par 
d'autres équivalentes à celles-ci : a Afin de 
» vous convaincre , Monsieur , . du religieux 
» respect dont nous sommes pénétrés pour 
» votre auguste ministère, dont les fonctions 
» toutes divines permettent qu'on vous appll- 
» que ces paroles de TEcriture : Voilà les 
•|> pieds de ceux qui annoncent les biens ce-- 
» lestes , de ceux qui sont les envoyés de la 
» paix ^ humblement prosternés devant vous, 
» nous allons les baiser ces pieds dorénavant 
» sacrés , puisqu'ils vont marcher à la conquête 
» des âmes. » Le discours achevé , tous ces 
hommes vénérables , ces hommes que je n'osols 
presque pas envisager par respect, s'avancè- 
rent , se traînant sur les genoux; je^entis leurs 
bouches brûlantes appliquées sur mes pieds. 

Tel étoIt l'adieu que l'on faisoît à tous les 
missionnaires; adieu presque toujours éternel. 

J'arrivai à Lorîent vers la'fin de janvier, et 
je m'embarquai dès les premiers jours de 



février sur le vaisseau TAquilon, bâtiment de 
5oo tonneaux, commandé par M. la VJgne- 
Busson, geptjihomme du pays. Je serols très- 
embarrassé de raconter ce qui se passa autour 
de mol pendant les huit ou dix premiers jours 
de la traversée : le mal de mer, qui me tour- 
menta dès le 'commencement^ me fit des Im- 
pressions s! vives , qu'il me désorganisa mo- 
mentanément : je ne révols que noyade, 
naufrage, etc. Le plus petit frais me sembloît 
un ouragan ; une simple lame étolt pour 
moi un typhon. Rien ne mé parolssolt moins 
naturel que de manger s|pr mer: aussi ^ pen- 
dant près de dix jours, je ne pris aucune 
nourriture. 

Cependant , quoique je fusse sans niouve- 
ment, le vaisseau n*en allolt pas moins bien. 
Cinquante , soixante lieues étolent la route 
faite dans les vingt-quatre heures ; mais nous 
ne fûmes pas long-temps heureux. 

Après un mois enviroîi, depuis l'embar- 
quement , nous eûmes des calmes qui durèrent 
huit et dix jours : ils* commencèrent lors- 
que nous étions par le travers de Tîle de 
Parmç , pays charmant , couvert d*un vignoble 
délicieux, mais dont la vue nous flatta peu, 
parce qu'elle dura trop long-temps. 

X 2 
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A dater de celte époque , nos disgrâces 
furent presque continuelles : tantôt c'étoîent 
des vents violens qui obligeoient de carguer 
toutes les voiles, tantôt des vents contraires 
qui forçoîent à faire des bordées de cent lieues 
pour gagner mille toises. Ici se déclaroit une 
voie d'eau que quatre pompes pouvoient à 
peine arrêter. Là un^ grain impétueux cou- 
choit les voiles sur les mâts , et menaçoit de / 
roppre les haubans. Ailleurs , une lame s*éle- 
vant au-dessus du bâtiment , ou pénétrant par » 
les sabords, nous inondoit , et faillit plus d'une 
fois à noussubmergej^. Un jour un petit typhon, 
obligé de se briser Sans les eaux du^ vaisseau, 
heurta notre mât de beaupré , le rompit , et 
einporta une partie de Tavant, ainsi que les 
poulaines. 

Il y avoit déjà trois mois que nous étions en 
mer, lorsqu'on découvrit çnfîn une terre dans 
un grand éloignement. Comme le bâtiment 
avoit un vent favorable , on parvint , en peu 
d'heures , à reconnoître le continent de l'Afri- 
que. 11 s'éleva alors une dispute sérieuse entre 
les officiers , au sujet du point sur lequel se 
dirigeoit notre marche. Je ne sais pourquoi 
on suivit Tavis le moins fondé. Nous portâmes 
à toutes voiles sur la côte, et nous n'en étions 
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déjà plus éloignes que de quelques portées de 
fusil , lorsque nous i^ous aperçûmes de notre 
erreur , et que nous découvrîmes la baie aux 
Boîs , c'est - à - dire ^ une baie d'Hottentots 
antropophages. Nous forçâmes aussitôt de 
voiles après avoir changé de route , et nous 
eûmes le bonheur d'échapper à cette plage 
homicide. 

Désolés cependant d'avoir été si près de la 
terre sans pouvoir y aborder, nous allions 
avec la rapidité de l'éclair chercher un sol où 
il fût permis d'espérer de n'être pas mangé par 
ses semblables : nous courûmes long-temps, 
incertains de notre marche. Souvent le soleil 
nous refusoit à midi un de ses rayons pour 
nous indiquer notre latitude f et les courans, 
dont il ne nous étoit pas possible de calculer 
ia vitesse, nous entrainoient au hasard; en 
sorte que le degré de longitude étoit plus 
inconnu encore. 

On commençoit à perdre courage et à mur^ 
murer , lorsqu'un matelot , en vigie sur les hauts 
mâts, cria : « Terre ! terre ! » Nous recon- 
nûmes bientôt que c'étoit l'île immense de 
Madagascar : échange bien triste sans doute> 
d'avoir laissé Falsebaie pour Foulepoînte; 
mais dans la détresse où nous étions, touta 
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ses agr^mens , et d'une partie de sa fc^condîl^. 

Cette contrée délicieuse est par le 22* au 
23* degré de latitude, et jouît par conséquent 
d'un printemps perpétuel. Toutes ses mon- 
tagnes sont amoncelées vers le centre de l'île : 
c'est du milieu de celles qui sont les plus éle- 
vées, qu'un volcan majestueux vomit un feu 
paisible , qui n'endommage au plus que les 
Cafres-marrons , qui, pour se soustraire à l'es- 
clavage , se retirent dans des lieux trop voisins 
du cratère^ Les cAtes de TIsle-de-Bourbon, qui 
forment un cercle de près de quarante lieues 
de circuit, sont infiniment riantes, et d'une 
grande fertilité, Ijes récoltes principales con- 
sistent en maïs, en café, qui, bien choisi^ 
est d'une qualité égale à celui de Moka , et en 
oranges d'une beauté extraordinaire, et d'un 
goût exquis. Les haies qui servent à tracer les 
chemins de ce pays enchanté, sont composées 
de citronniers, de grenadiers et d'orangers. 
On tient pour certain que cette île ne recèle 
aucun reptile venimeux : je crois même qu'on 
m'a assuré qu'il n'y avoit ni rats ni souris; aussi 
je ne me rappelle pas y avoir aperçu de chats. 

On fait bonne chère à Bourbon : les bœufs, 
qui y sont très-petits , ont une chair fort déli- 
cate ; la volaille y est excellente , et sur * tout 
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le pîgeop ; enfin , c'est le séjour le plus tran- 
quille et le plus agréable de la terre. 

Les habitans du pays sont grands , beaux et 
bien faits. Les, hommes sont tellement adroits 
a tirer le fusil, qu'ils tuent à balle franche, le 
plus petit oiseau , à la plus grande portée du , 
coup; mais ce qui est tout autrement précieux, 
ils sont d*une moralité exemplaire. Les familles 
sont laborieuses et bien réglées; les femmes 
modestes et silencieuses ; les filles ne con- 
noissent de société que celle de leur douce et 
aimable maman : leurs délasscmens consistent 
dans quelque courte promenade le soir, dans 
la compagnie de leurs vertueux parens. Cette 
pureté , cette simplicité de mœurè étonne d*au^ 
tant plus , que ces heureux insulaires ne sont 
éloignés qu& de trente lieues de Tlsle- de- 
France , dont la démoralisation t est connue 
depuis long-temps. 

Nous séjournâmes dix jours dans cette terre ' 
chérie , et nous la quittâmes pour suivre notre 
destination. Le reste du voyage jusqu'à Pgn- 
dichéry n'est que de quinae cents lieues : il 
fut heureux , et nous eûmes toujours des vents 
favorables. 

Un jour que je considérois attentivement 
les eaux calmes de la mer^ j'entendis à une. 
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ses agr^metis , et d'une partie de sa ftcondîlë. 

Cette contrée délicieuse est par le 22* au 
23* degré de latitude, et jouit par conséquent 
d'un printemps perpétuel. Toutes ses mon- 
tagnes sont amoncelées vers le centre de l'île : 
c'est du milieu de celles qui sont les plus éle- 
vées, qu'un volcan majestueux vomit un feu 
paisible , qui n*endommage au plus que les 
Cafres-marrbns, qui, pour se soustraire à l'es- 
clavage , se retirent dans des lieux trop voisins 
du cratère^ Les cAtes de TIsle-de-Bourbon, qui 
forment un cercle de près de quarante lieues 
de circuit, sont infiniment riantes, et d'une 
grande fertilité, I-ies récoltes principales con- 
sistent en maïs, en café, qui, bien choisi, 
est d'une qualité égale à celui de IVfoka , et en 
oranges d'une beauté extraordinaire, et d'un 
goût exquis. Lies haies qui servent à tracer les 
chemins de ce pays enchanté, sont composées 
de citronniers, de grenadiers et d'orangers. 
On tient pour certain que cette île ne recèle 
aucun reptile venimeux : je crois même qu'on 
m'a assuré qu'il n'y avoit ni rats ni souris; aussi 
je ne me rappelle pas y avoir aperçu de chats. 

On fait bonne chère à Bourbon : les bœufs, 
qui y sont très-petits , ont une chair fort déli- 
cate ; la volaille y est excellente , et sur - tout 
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le pîgeoii ; enfin , c'est le sëjour le plus tran- 
quille et le plus agréable de la terre. 

Les habltans du pays sont grands, beaux et 
bien faits. Les, hommes sont tellement adroits 
à tirer le fusil, qulls tuent à balle franche le 
plus petit oiseau , à la plus grande portée du , 
coup; mais ce qui est tout autrement précieux, 
ils sont d*une moralité exemplaire. Les familles 
sont laborieuses et bien réglées; les femmes 
modestes et silencieuses ; les filles ne con- 
noissent de société qi^e celle de leur douce et 
aimable maman : leurs délassemens consistent 
dans quelque courte promenade le soir, dans 
la compagnie de leurs vertueux parens. Cette 
pureté , cette simplicité de mœurs étonne d'au- 
tant plus, que ces heureux insulaires ne sont 
éloignés qu& de trente lieues de Tlsle - de- 
France , dont la démoralisation /> est connue 
depuis long-temps. 

Nous séjournâmes dix jours dans cette terre 
chérie, et nous la quittâmes pour suivre notre 
destination. Le reste du voyage jusqu'à Pgn- 
dîchéry n'est que de quinae cents lieues : il 
fut heureux , et nous eûmes toujours des vents 
favorables. 

Un jour que je considérois attentivement 
les eaux calmes de la mer^ j'entendis à une . 
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médiocre distance du vaisseau le gazouillement 
de plusieurs espèces d'oîseaux ; je jetai les 
yeux , et j'en découtris des milliers. Je les vis 
se reposer sur une Surface bombée et noirâtre, 
que j*aurois cru être un rocher métallique, si 
cette masse n'avoît pas été mouvante. C'éloitle 
cadavre colossal d'une baleine qui étoit venue 
mourir bien loin du lieu de sa naissance. 

Quelque temps après , et lorsque nous eûmes 
découvert Tîle de Ceylan, un spectacle nou- 
veau s'offrit à nos regards. La mer se couvrit 
d'une multitude infinie de reptiles d'un pied 
environ de longueur , qui nageoient à la ren- 
contre du vaisseau, et sembloient devoir nous 
assiéger. Ce reptile ou serpent d'eau est fort 
commun dans ces parages , et sur les bords de 
la mer: il a peu de venin; cependant il en a : 
car , quelques années après mon arrivée dans 
rindostan, un de mes domestiques ayant été 
piqué par un de ces reptiles , le pied ^ la jambe 
et la cuisse lui enflèrent aussitôt, mais sans 
que cela eût de conséquence fâcheuse. 

A peine les senpens nous eurent-ils quittés , 
que nous reconnûmes la côte Coromandel: 
nous en approchâmes avec la plus grande faci- 
lité ; et cinglant au nord-ouèst , nous entrâmes 
bientôt après dans la rade de Pondichéry. 
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Dès que nous eûmes jetë les ancres , une 
armée dlndlens, nus, autant que la décence 
la moins scrupuleuse peut le permettre, vint 
à bord dans des chaloupes ou chellmgues, pour 
nous transporter à terre , parce que tout débar- 
quement seroit impossible avec les candis ou 
chaloupes des Européens , qui seroient infail- 
liblement submergés par les lames ou la barre 
qui s'élève comme des montagnes tout le long 
de la côte. Il n'en est pas ainsi de la chellln» 
gue indienne ; elle est construite exprès pour 
cette opération. Elle est faite de planches 
qui n'ont pas un pouce d'épaisseur. Ces plan* 
ches tiennent les unes aux autres, dans toute 
la longueur de Tembarcation , par des cordes 
ou ficelles qui servent de clous ^ et qui font 
Teffet d'un lacet : ainsi ces chellingues sont lé* 
gères et élastiques ; elles suivent avec docilité 
la direction de la barre ; on n'y court aucun 
autre danger que d'être éclaboussé souvent par 
les lames; et quelque frêle cependant que 
semble leur construction , elles embarquent des 
boulets , des mOrtiel^s , et même des pièces 
de 48, 
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toutnaiit, pour descendre jusqu'au fond ; âê 
manière que les bestiaux vont s'abreuver, et 
f emonlent sans gêner ceux qui descendent dans 
le même temps. Cet ouvrage est réellement 
une merveille dans un pays où Tlndustrle est 
comprimée par la fertilité du sol , Tabsence 
presque totale des besoins/ et le despotisme 
du gouvernement* 

Il pleut rarement dans l'Inde, sur- tout à la 
côte Coromandcl : quelques jours en avril , et 
environ la moitié du mois de novembre > voilà 
tout ce que Ton peut espérer de pluies dans 
une année , depuis le cap Comorin jusqu'au 
Bengale ; mais aussi ce ne sont pas des pluies 
telles que nous en avons en Europe , ce sont 
(le vrais déluges. J*aî dit que les pluies étoient 
plus rares à la côte Coromandel qu'ailleurs. 
En effet , elles durent fort long - temps à la 
côte Malabar, c'est-à-dire, vers le sud de la 
presqu'île ; et à Goa , il pleut pendant six mois 
consécutifs, à dater du mois de juin. Ces Inon- 
dations j, au reste , sohf tellement locales , que 
pendant qu'une contrée semble devoir être 
submergée par les eaux immenses qui cou- 
vrent sa surface , la contrée voisine , séparée 
de la première par quelque montagne , est 
brûlée des ardeurs du soleil. 
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Un phénomène fort incommode , et dont 
j'ai été témoin à Goa , c'est qu'aussitôt que 
l'atmosphère a été rafraîchie par les pluies, toute 
la surface de la terre se couvre de chenilles. 
Aucun lieu n'est à l'abri de ces insectes : chai- 
ses, tables, lits, plats et assiettes, tout en est 
rempli. Cette maison est aussi celle de la nais- 
sance des ssmgsues : elles sont aussi multipliées 
que lèê chenilles; elles s'attachent à tous les 
corps vivans qu'elles rencontrent; mais elles 
n'habitent que dans les endroits où la pluie a 
pénétré. 

Etant en voyage dans la saison des pluies , 
je fus prévenu par un officier portugais du 
poste dePangirij que je trouverois Aes biches: 
comme j'imaginois qu'il vouloit me parler des 
femelles des cerfs, je me réjouissoîs de pareilles 
rencontres; mais ayant remarqué bientôt après 
que tous mes serviteurs étoient couverts de 
sangsues et de sang^ on m'apprit que le mol 
biche signiÂoit une sangsue ; et depuis ce 
temps je redoutois les biches plus qu'on ne 
craint les loups. 

La température est très-variée sur tous les 
points de l'Indostan. Pondichéry, situé sous 
le II* degré 5o m., est brûlant presque toute 
Tannée, Goa , placé à-peu-près sous la même 
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latitude , est plus chaud encore , nnais seule-* 
nient pendant quelques mois. Ponganour, à 
soixante lieues de la côte Coromandel, dans 
Touest , jouit d*un climat tempëré. Krischua- 
Bouram , et d^autres villes qui sont dans la 
même direction, sont cependant moins tem- 
pérées que Ponganour, Ces différences vien- 
nent du voisinage et de Taspect des aïontagnes, 
de la proximité ou de Téloignement des forêts, 
des étangs, du grain de terre, plus ou ptioins 
propre à absorber ou à renvoyer les rayons 
de lumière, enfin de la qualité des vents. Toutes 
ces causes, et plusieurs autres que j Ignore, dif- 
férencient le chaud et le froid dans les mêmes 
climats; aussi, et pour ces raisons, la chaleur 
d'Egypte est insupportable autant que celle 
qu'on éprouve à Moka ^ malgré Ténorme diffé- 
rence de i5 degrés. 

Quoiqu'il y ait dans Tlndostan des régions 
assez froides, on n'y connoît ni la neige, ni la 
glace , au moins dans les pays que j'ai par- 
courus; et lorsque, dans le discours, on veut 
tirer quelque comparaison de ces deux enfans 
de TAquilon , on se sert de périphrase : ainsi , 
pour dire « il tombe de la neige, » on s'exprime 
de cette m^mhttin^panneouppàlmageipinngra 
n pôle ; » ce qui signifie « il tombe comme la 

» pluie 
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i) pluie qui toriiberoit en flocons de çotoh. » 
Néanmoins ôil distingue les saisons dans ce 
pays comme dans tous lés autres : des jours 
de dix heures sont ceux dé l'hiver , et ceux 
de quatorze heures forment Tété. Les vents du 
nord , bu cé qu'on appellie la mousson du 
ïiotd , détermine l'hiver , plus encore que 
réloigûeitiént du Soleil : le reste de Tannée se 
partage entre la mousson du sud et des vents 
éphémères de Test ou du couchaht. 

On rédoute beaucoup les coups de veht des 
mois d'avril et d'octobre , et ce n'est pas sans 
raison : rien au monde n'est si fougueux que 
tes ouragans ; ils déracinent les arbres par 
miniers , et enlèvent lôiit ce qu'ils rencontrent. 
Au teste , de tous les vents qui régnent 
dans ces . contrées , le plus incommode et te 
plus meurtrier, c'est celui de l'ouest, autre- 
ment dit le vent de terre : Il se fait sentir- 
entre les deux moussons , et quelquefois il les 
contrarie , et ernpièle sur les époques destinées 
au règne de Tune ou de l'autre : llsoufQe as^ez 
jTolblement ; mais 11 souffle du feu, et un feu 
consumant, qui paralyse toutes les, forces de 
. riiomme le plus robuste , et dessèche le corps, 
. sans exciter aucurié suetir. Il est à croire qu'il 
lie produit ces funestes effets, que parce qu'il 

TOME I. B 
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médiocre distance du vaisseau le gazouillement 
de plusieurs espèces d*oiseaux ; je jetai les 
yeux , et j'en découvris des milliers. Je les vis 
se reposer sur une surface bombée et noirâtre, 
que j'aurois cru être un rocher métallique, si 
cette masse n'avoît pas été mouvante. C'étoitle 
cadavre colossal d'une baleine qui étoit venue 
mourir bien loin du lieu de sa naissance. 

Quelque temps après , et lorsque nous eûmes 
découvert Tlle de Ceylan, un spectacle nou- 
veau s'offrit à nos regards. La mer se couvrit 
d'une multitude infinie de reptiles d'un pied 
environ de longueur , qui nageoient à la ren- 
contre du vaisseau, et sembloient devoir nous 
assiéger. Ce reptile ou serpent d'eau est fort 
commua dans ces parages , et sur les bords de 
la mer: il a peu de venin; cependant il en a : 
car , quelques années après mon arrivée dans 
rindostan, un de mes domestiques ayant été 
piqué par un de ces reptiles , le pied , la jambe 
et la cuisse lui enflèrent aussitôt, mais sans 
que cela eût de conséquence fâcheuse. 

A peine les «erpens nous eurent-ils quittés , 
que nous reconnûmes la côte Coromandel : 
nous en approchâmes avec la plus grande faci- 
lité ; et cinglant au nord-ouest , nous entrâmes 
bientôt après dans la rade de Pondichéry. 
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Dès que nous eûmes jeté les ancres, une 
armée dlndlens , nus , autant que la décence 
la moins scrupuleuse peut le permettre, vint 
à bord dans des chaloupes ou chellî&gues, pour 
nous transporter à terre , parce que tout débar- 
quement seroit impossible avec les candis ou 
chaloupes des Européens , qui seroient infail- 
liblement submergés par les lames ou la barre 
qui s'élève comme des montagnes tout le long 
de la côte. Il n'en est pas ainsi de la chellin- 
gue indienne ; elle est construite exprès pour 
cette opération. Elle est faite de planches 
qui n'ont pas un pouce d*épaisseur. Ces plan- 
ches tiennent les unes aux autres, dans toute 
la longueur de Tembarcation, par des cordes 
ou ficelles qui servent de clous, et qui font 
Teffet d'un lacet : ainsi ces chellingues sont lé« 
gères et élastiques ; elles suivent avec docilité 
la direction de la barre ; on n'y court aucun 
autre danger que d'être éclaboussé souvent par 
les lames; et quelque frêle cependant que 
semble leur construction, elles embarquent des 
boulets , des mOrtiei*s, et même des pièces 
de 48« 
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traverse trente lieues d'un sable toujours brûle 
par les ardeurs du soleil , et qu*il en entraîne 
avec lui les parties les plus subtiles. Aus$i je 
crQÎ^ avoir observé que ce même vent, de 
Tautr^ opté de cette chaire de montagnes qui 
çofipent rindostw du nord au sud , et qu'on 
appelle; les, Gati^s^ est frais et agréable, parce 
qu*jll n*a encoje., travereé que des forêts, def 
chaipps' cultivés , ou, djeç bruyères. Les effets 
de ce vent^bo^içide sont aussi subits qulls 
sont funçstes.. Un dç. mes confrèi^s, jeune 
encpre.^ CQ ayapt été attaqué à table, s'éva- 
nouit; aja moment même., et mourut quelques 
minutes a^rèft^ J'avais failli à éprouver le même 
sort.pre^qulà^la même époque.; mais la force 
de» mon temfi^mçn(t« et la brise de mer 
qui .arriva fort à .pj*opos me^ sauvèrent, (i) 
Pendant lai duréis de fees venjts, les Indiens 
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(i) Xorsq^'pn est aueÔQjt de ce vent, on éprouve 
une chaleur presejue soporifique dans toute Thabi- 
tude 4Î41 corp^ : on relent en outre une telle lan- 
gueur , qu'on croît ne pouvoir se soulager que par 
Tusage dtes* liqueurs j^tes; mais malheur à celui 
qui satisfait cepenchaai ! Il se trouve agite comme 
une Furie, et txiunnenté djune fièvre trés-ardente , 
qui. occupe Je cerveau d!une manière très-pénible. 
Je parle d'après mon expérience. 
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se tiennent clos dans l'inlérîeur de leurs mai- 
sons , occupes à converser avec leurs amis ; ou 
bien ils se livrent au sommeil. Les Européens , 
plus circonspects encore que les gens du pays^ 
s^énseveKssent , en quelque manière , dans les 
appàrteméns les plus reculés, tandis que leurs 
servitefurs inondent à toutes les heures, toutes 
les pièces de la maison qui avôisinent celle que 
leurs maîtres ont choisi pour s'y retirer ; et 
par cc*moyen ceux-ci né respirent que Tair 
chargé des vapeurs de^l'eau. 

Il est rare que lei vents de terre contiatient 
plusieurs joùrssans interruption* Tous les jours, 
ordinairement, il s'élève vers midi, quelquefois 
plutôt i un vent frais du levant , oii cfe mer^ 
qui ne se fait pas plutôt sentir , qu'on fèspîre 
avec âivsance , et qu'oti otiblie? le malaise qu'on 
avoit éprouvé. J'ai ouï dire cependant à ttn 
religieux, ancien habitant de Pondichéry, 
qu'en une certaine année , les vents ddnt j'ai 
parlé durèrent quarante jours , et autant de 
nuits , sans aucune brise. ^ Je laisse à ^cqger 
quelles durent être les suites de ce fléau. 

On peut Gonchire de ce qœ fai dit, que le 
climat est assez désagréabledans la plus grande 
partie de TlAdostan , et sur-tout aux côtes , 
et dans la Nabable du Carnatte, pays très- 

B 2 
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sablonneux, et peu boise. Il faut convenir 
néanmoins qu*on est presque dédommagé des 
înconimodités du jour, par les jouissances, 
douces de la nuit. Rien n'approche en effet de 
la beauté des nuits de cet heureux hémis-^ 
{)hère : le ciel est constamment émaillé de 
milliers d'étoiles ; une lumière douce et tran- 
quille permet de distinguer la plupart des 
objets. On s'arrache avec peine à la prome*- 
oade, que chacun fait alors sur la terrasse de 
sa maison ; et il arrive souvent qu'on dérobe 
la nuit entière au sommeil , certain de se dé* 
dommager le lendemain pendant lès ardeurs 
du joun 

Il n'est pas hors de propos d'observer qu'il 
y auroit beaucoup de danger de s'endormir à 
l'air et à la rosée , surrtout si l'on avoit pris 
une certaine quantité d'alimens, Les Indiens 
tieianent pom* certain que l'indigestion qui se- 
roit le résultat d'une semblable imprudence , 
seroit suivie de la mort : ils rapportent grand 
nombre d'exemples pour justifier ce terrible 
arrêt , et on n'en connoit point de propre à 
diminuer les craintes sur ce point 
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TITRE PREMIER. 

De la fertiUtè de Vlnâostàn , et de ses principales 

productions. 

Il y a peu de contrëe^sous le cîel qui soient 
autant fertiles que celle dont j*ai entrepris de 
parler; mais la nature est arrêtée à chaque 
pas, par les entraves d'un Gouvememenf qui 
n'est rlçn moins qu'encourageant. Aussi , au 
Heu de mettre en valeur une terre féconde, et 
qui semble, demander qu*on la couvre des plus 
riches moissons , des plaines immenses demeu- 
rent sans culture , parce que là dureté et Tin- 
justice, du prince, seul propriétaire des fonds ^ 
tiennent les cultivateur éloignés. Nous revien- 
drons sur cette observation, en parl«int des 
divers Gouvernemens du pays. 

Par la fertilité de llnde , f entends toutes 
ses richesses territoriales, tant celles que la 
nature a mises à la disposition des habitans , 
sans exiger d'eux autre chose que d'ouvrir la 
main pour recueillir ses dons, comme les 
mines I les forêts, les eaux, que celles qui sont 
le produit de Tindustrie combinée avec lea 
avances faites par la nature. 
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les mixifis. On sait qu'il y a dans les environs de Delhi , 
et dans les montagnes de Golconde , des mines 
de pierres et de métaux précieux. La multi- 
tude infinie de rubis tfpi servent à Tomement 
des Indiens et des Indiennes , pourroient don* 
ner une idée précise de Tabondance des mines, 
si Ton devoit croire qu'elles sont exploitées « 
aussi parfaitement qu'elles le seroient che!K 
nous. La côte de la Pêcherie donne des perles 
en quantité : on trouve fréquemment dans les 
chemins et sur les montagnes des pierres ferru- 
gineuses très -chargées^ et d autres émaillées 
des paillettes dé cuivre ; mais on ne tire près* 
qu'aucun parti de ces richesses : les ustneâ, 
les fonderies, les forges, tput cela est inconnu 
dans le pays. Les pauvres ^ens portent aux' 
marchés ou hasards, des morceaux de mine 
de fer, de dix , quinze , vingt livres qu'ils ven- 
dent à vil prix. L'ouvrier qui les achète les 
met au feu pour les purifier, et en détache 
les corps étrangers ; puis II travaille ce nouveau 
fer sans autre appr4t. 

Dans quelques cantons du pays, on de-» 
couvre des terrains mêlés avec du sel de mine. 
Il y ézi a beaueoupaax environs de Savenour , 
sur les frontières du royaiume de Maï^our. 
Cest m^me l'objet le plus Considérable du 
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commé^e que font ks Savenourois avea les 
Portugais de Goa et de Sâlcétté. Au reste, le 
procédé en usage potir extraire ces ^e!s, n*a 
rien de bien merveilleux : on prépare un^ aire 
au milieu d'une câiiipàgne saline ; 6n la pave 
de petits cailloux d*uûe forme ass^zirrégulière 
pour laisser entr*eux de petits espaces vides. 
On jette ensuite sur ce pâté raboteux une 
couche de f^rre assez épaisse ; on la lave pour 
en détacher les sels qui se précipitent dans 
les petits interstices dont j-ai parlé ; on retire 
la ter^e morte , et après avoii* \fx68sik lécher le 
sel pendant !^el(|uës heureis, on le Recueille 
avec soin ; on le met dans 'des idiC& ^pdilr être 
colporté, sur le dôs des bœuft, .plartout où 
besoin est. 

!L^ coquillages ^ottt éofcore une branche Les eo^u- 
précîetise de comteerôe p6^ Iè3 Indiens, et ^"^ 
une source de jrichèsèîès , d*s^i^nïéte, et même 
de sagiisualité. 

Quoique tés vagè^ de ia mer %b jettent à 
cha^è iî^stanl de gi^bdès k^uààtités sur les 
bords ; cela hè ^uf ût^t ^as ^pùnï* le besoin 
qu'on a de éêtte mi^ltèlrè. Atif^^ un grand 
nombi'è dé familles ^àuvrëi liè fôht, d*autre 
profession 'que de tirer dés coquilles : ils les ' 
pèchent à pléifis paniers^ et les rangent en mon* 
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ceaux sur le sahlel Ces coquillages élanl cal- 
cinés, donnent une chaux dix fois plus vis-* 
queuse et plus fprle que la chaux de pîerrè 
calcaire : j'aurai occasion d'en faire remarquer 
la supériorité, en parlant des édifices de. ce 
pays. Indépendamment de cet usage, les In- 
diens remploient pour leur nourriture, de la 
manière suivante ; ils prennent la feuille d'un 
petit arhre appelée ^^/A?/, qui ressemble assea 
à un grand oranger , et dont les feuilles ont le 
corps, 1^ poli, et.à"peu^près le tissa, la couleur 
et la forme de cell^ du noyer. Us preiuient , 
dis- je, une fçuîlle de. hettel, mettant dedans 
la grosseur d'un très- petit pois de chaux ils^ite 
de coquîUagçs ; ils mastiquent ces deux subs- 
tances avec un fragment de noix d'arêque, senv- 
blable, pour sa dureté et sa grosseur , a la noix 
xpuscade., Cette sorte de nourriture procure 
une salivatijOn rouge,, parfumée et abondante; 
»elle agite prodigieusement le sang, donne du 
ton à l'estomac, et peut suppléer, pendant 
assez long-temps, je veux,« dire, pendant des 
journées entières, ii toute autre nourriture^ et 
suspendre tout sentiment du bespin. , 

Parmi les corjuillages jetés au hasardau bor.d 
de la mer, on peut en trouver de curieux. Cher- 
chant une fois dans un tas d^tiné à faille de Idk 
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chaux, je portai la main sur une tulipe marfne 
très*bellé : elle ëtôît composée d'une fleur à 
demie épanouie , de couleur violette assez fon- 
cée, de deux ou trois feuilles parfaitement des- 
sinées, maïs plus larges' que celles de nos tu- 
lipes. Ces feuilles étoient d'un beau verd : la 
tige courte , nourrie , et qui sembloît avoir 
été sciée au-dessus de la racine , étoit d^une 
couleur grisâtre ; c'est ce que j'ai vu de plus 
curieux dans ce genre. 

La mer de Tlnde est fort poissonneuse, et 
la plupart des poissons ont un goût exquis : ils 
sont la seule viande qu'on sert à souper , dans 
toutes les maisons des Européens. Chaque né- 
gociant ou propriétaire , sur les côtes , a son 
pécheur titré , qui ne manque jamais de porter 
à son patron sa provision pour le soir. Cette 
denrée est si bon marché , que dix personnes 
peuvent se régaler à discrétion, de soles, 
mulets, péches-madame, rayes , cancres de mer, * 
pour la somme de trente sous de nôtre monnaie. 

Cependant, comme il n'est pas possible de Le sel marin, 
consommer sur les lieux tout le poisson que 
l'on prend, les pécheurs en font sécher au 
soleil une grande partie » qu'ils envoient dans 
J'întérîeur du pays. Ce commerce fait subsister 
de$ milliers de familles de Macoua; 
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La c6le Coromandel étant plaie et unie, il 
est facile de laire des i^coltes :abondantes de 
sd marm. Ce tninërai 6st H peu cher, qu'osi ne 
le compte pa» daas le» «iBëpefnses du ménage ; 
mais ^omme le iBengale me fonk pa» d'an àvan* 
t^e M^imblable , tous les ^^aisseaiu^ qui se pro- 
pd^^t de Temooster ie Gange ^ fotft leur test 
atBc ^du isel de Pondichày , et font des profits 
considérables sur cette denrée. 

Llndostan seroit asses ix^sé-, si les iotjAs 
ëtoîaat fdacées prâparmcnneHemeat mt les di- 
vers pcmsts de sa surface^ fnais îi n^en est pàà 
ainsi : il y a des conetrëes fort étendues dàiis. 
lesquelles on ae tok que quelques manguiers ^ 
quelques pdmîers ou taoïarinrers \ mais coinme 
les cvîsiiies indiennes ex%ent peu tle Cimnbus^ 
isbies , quelques fanNRwittes, ou de la fiente 
de. vache sécbée au aoleil , MlËsient pour les 



les bob. ^ J ^ éfnx sortes de forêts; les unes très- 
petites, et q«î ne couvrent que quelques arpens 
de term: on ks af^le tùpfML EilesMmt plan- 
tées à la main, et se trouvent iMrdiaairement 
dams le voisîiMige des Isabit^tions ou des peu- 
pbdes : leur utilité principale est de fournir 
un ombr£^ agréad>le aux voyageurs, de don- 
ner de la vaisselle dt des inçrédiens aux cuU-* 
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nîers pour faille leurs sauees , comme je Tex- 
plw]uei:ai ^îjieura. 

Jjd9 topppu ne sont pr^esque composées que 
de .d^^x ,spr^s d'arbres , l^alfeïowïupn et le pou-^ 
Umaram , ou arbre à tamarixi* ' 

li!alleïmaram pu arbrenourxicietr , ressemble L'aUeifs». 
au hêlre, pour la taille, la .grosseur, Técorce^ 
je feuillage.;, mais il porte ^^ branches plus bo* 
rîzontalefl^ent que ce deraier : il produit un 
lî'iiii; semblable à une petite figue fort sèche ^ 
qui ne mâxii jamais, et qui est toujours remplie 
de petite^ fourmis rousses. Cest le mets friand 
dessinas, qui habitent partout oàîl y a de ce3 
^f\j^% d'arbres ^ à moins que quelques iamiil^ 
d'ëcureuib ne les ^ient devancés; car II paroit 
qu'il y. a une convention arrêtée entr'eux^ de 
ne pas aller sur les brisées les uns des autres» 

Darbre dont je parle est singulier et curieux; 
c'est le même dont un historien dit qu'il forme 
de son corps une forêt; or, voici comment 
cela arrive. X^ tige de l'arbre ^ettè au loin, et 
par$illèlement au sol , des blanches fortes M 
vigoureuses ; dè$ que les branches, sont parve» 
nues a une certaine grosseur , il se forme y^m 
Tiextrémité de cha<:une d'elles un bouquet de 
£lamen$ ou petites fibres de racinest dont la 
direction e$t perpendiculaire au terrain^ et 
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tend à s'y unîr : elles sont comme autant dé 
doigts qui cherchent à toucher le sein qui ai 
donné naissance à \a tige principale. Les Indiens ] 

favorisent l'inclination de ces j'acînes, en élevant 
sous elles des tertres : bientôt elles s'étendent, et 
enfin se précipitent dans ce nouveau réservoir 
de sucs nourriciers qui leur est présenté ; on les 
déchausse à mesure qu'elles descendent , jtxs- 
qu'à ce que tout le terrain se trouve de niveau; 
elles acquièrent de la force, et deviennent à 
leur tour mères de nouvelles générations ; en 
sorte qu'un seul arbre peut couvrir dix arpens 
de terre en assez peu d*années. Il offre* alors 
à la vue un spectacle très-agréable, celui d'un 
vaste temple , soutenu par une infinité de co- 
lonnes, et orné d'une multitude de portiques : 
le voyageur , excédé par la fatigue , jouit à son 
ombre, d'un air frais sans humidité, et bénît 
la main bienfaisante qui le pknta pour l'utilité 
publique. ' ' 

Ce n'est pas là que se borne l'avantage qu'on 
retire de cet arbre merveilleux ; il fournit de 
vaisselle ceux qu'il protège dç son ombre; ses 
feuilles, quoique petites, sont' épaisses comme 
celles du noyer : on les coud les unes avec les 
autres, en employant pour le tissu, une paille 
champêtre , qui est forte et cassante. En deux 
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tni&utes , un Indien fait un plat ; it ne lai faut 
que trois minutes de plus pour faire une sou- 
pierre : on n'emploie point d'autre vaisselle 
dans les voyages, à moins qu'on ne trouve 
des bananiers, dont une feuille suffit pour 
recevoir le diné de deux ou trois personnes. 

Le pmdimaram. ou arbre , ou tamarin , est Le unwn* 
grand, droit, gros^ et parfaitement ombragé; 
^es feuilles sont petites , dentelées , et d'un tissu 
fort élégant. Il se charge de fruits à gousses, 
semblables à celles des haricots lorsqu'ils sont 
desséchés. La gousse est pleine d'une substance 
moUe, et dé la couleur de la nèfle. Les noyaux, 
qui sont en assez grand nombre dans chaque 
fruit, ne sont pas séparés les ims des autres 
par des alvéoles ou des membranes , mais ils 
sont entrelacés par des fibres ligneuses qui assu- 
jettissent aussi la moelle par couches, et de la 
même manière que le bois est disposé dans un 
chantier. Tous les passans ont droit de prendre 
sur un tamarinier le fruit qui leur est néces** 
saîre pour assaisonner Xexxt cari ou ragoût. On 
ôte d'abord l'écorce, semblable à la.canelle*; 
on dissout la chair dans l'eau , et on la fait 
jcuire avec un peu de sel, de piment, avec de 
l'ail et du gingembr^, si on eq a : on ajoute à 
tout cela un peR de maiàtèque ou beurre liquicjle,.. 
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Voilà de quoi faire un repas de noces à un^grand 
nombre de voyageurs. ^ 

Le^bol^i du tamairmîer est très-dur : aussi ^ 
loi^ue eet a^bre démenti vieux , n'est phis orné 
de sa Vét^re ofdlnïî^i^e , on en Sdie, le frorio, 
pour m faille an moià^ où auge à huile d'trné 
sti^ucfure Ms-fa^Ué et tottfe sk»pk^. Oil\cî'euse 
I# li^dlkd dé dix -> huit ou vklgt pouees de pro- 
ibâdéur , dans le ikiitîeu ntème du bofs ;^ on: le 
plame en tenues de^niâlE»ère à^^ceqult atàk que 
ti^ois ou ^ïatre piedts d^ hatrteur athdé^us du 
tartiaiii'. Cette opération faite , on- se pFôcure 
tme antre pièce de bois de vrngf pieds" de lon- 
^ù&ép^et éa la^ g=rosseur d'un soliveau, dont la 
léte siofi assetft' gfosse pour remplit à-pëu-près 
la cAvké de l'auge: deu^ bœufs sont attelée à 
cette dernt^ pièce, qu'ils' font mouvoir cîrcu- 
lairenient pour bi^yél» h ntatîèi^* htaitèuse ^ 
iôomfmé le eoeo, ou fout adtt*e finît; c est ce 
qu'on' appelle foire de t'htiîlé. 
Cerîsîmsaa- On renconlr© encore date quelques tôppôu 
une autre espèee d'al'bi^es, aussi élevés au 
moins que chacun des premiers. Ce sont les 
cerîsîerti' de ilûdos^ân ; ils en ont Téttopce et la 
feutUe* Ee fra k est entièrement sémblât^e au 
bigarreau noir : le^ Indiens- n-oscnt pas en 
mangen Je crotj^^n avôi^^gbûté, et avoir trouve 



vages 



<3i) 

ce. fruit de la même saveur que ao& cerises , 
quoique plus aride. 

«^et lie vois rien à ajpater à ce qpe j*ai dit des 
foréfts. faplkcsi des Indiens; maïs il yea a d-au^ 
tre^,, bien plus nobles et plus, majestaeoses : il 
y a des bois immensea qui seroientUdemetti^e 
éternelle du silence , s'ils n'éloieat pas troublés 
de temp^ à autre par les iàrce^^ comiques des 
single 9 le bâillement épouvantable des tigres, 
les hurlemens desi lonps ,. et le stfEemenf des 
serpens». 

Cqs forêts, redoutables^ sont éloignées, des 
demeures, des luuoai!a&;.ce cgilles. reod^noore 
, plus sauvages*. 

La plm grande qu^ je cqoii^ottsst „ pour l'a- 
voir parcourue toute entière , c'^st celle: q^ii ^t 
eiUre Savenour et Goa. Elle a^ |(rès< de cii»- 
quante lieues d'étendue J'^i employé- éinq 
jours à la<ti*averser, quoiqu*à. cheval : eU«i n!a 
pas ^agrément de nos forêts d'Europe , ni eQe, 
ni aucune des. autres. q,i:(e j'aie vue$» Elle est 
mal plantée , mal percée : .larplupart des arbres 
ajoutent ,, par leur, difformité , des> traits hi- 
deua;^ au deuil, que la natuire^ parte dans: ces, 
retraiie$i sauvagçsw X^. arbres^ les. plus com«- 
muns sont les bambous^ et un certain' arbuste 
hérissé d'épines si aiguë&et sii-miltipUées, qulil 
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est bien difficile d'ëchapper , sans mettre sed 
vétemens en lambeaux. £n quelques endroits 
cependant , îl croît des cannelliers et des poi- 
vriers quî serpentent autour des gros arbres 
placés à leur bienséance. Le poivrier ressemble 
assez au lierre pour sa forme , son fruit en 
grappes, et ses habitudes : il choisit, pour y 
nattre, la place la plus sauvage d'une forêt, et 
semble exiger qu'elle soit humide , et pi*esque 
marécageuse. Le cannellier est un arbrisseau 
de la hauteur d*un médiocre prunier: il est 
maigre , peu ombragé , et'ses branches ne sont 
que de la grosseur d'un bâton : il est presque 
Semblable au coudrier par la couleur de soil 
bois. Les Indiens ne font point usage de la 
cannelle, et très-peu du poivre, auquel ils pré-* 
iferent le piment. 
te baiiibou. ^ Ijambou est le plus intéressant de touô 
les arbres qui peuplent les forêts de l'Indostan ; 
il est de la nature du jonc dé marais, ou plutôt 
enclore du maïs, de la canne à sucre : le dedans 
est creux et rempli d'une moelle spongieuse , 
comme le sureau; mais l'enveloppe extérieure, 
qui n'a cependant que quelques lignes d'épais- 
seur, est d'une dureté inflexible. Lorsque l'arbre 
est parvenu à la maturité de l'âge , il conserve , 
sans aucune altération , la forme qu*on la forcé 
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\ de prendre à mesure qu'il grandîssoît :^ comme 

il est destiné à supporter les caisses de palan- 
quins , à raison de sa force, jointe à une extrême 
légèreté, on le soigne, dès son enfance, poui^ 
l'approprier à cet usage. D'aboid, on le laisse 
croître jusqu'à la hauteur de six pieds envi-* 
ron, selon son inclination, c'est-à-dire, ea 
ligne droite ; dès qu'il est parvenu à cette hau- 
teur, on commence à le cintrer, lui faisant 
décrire une ligne' parabolique , en observant 
que la partie la plus circulaire soit façonnée 
la première^ et qu'elle soit , par conséquent ^ la 
plus voisine du pied de l'arbre : on lui permet 
de reprendre insensiblement sa direction na- 
turellement verticale , après une courbure de 
*sept à huit pieds,' et de six à-peu-près de dia- 
mètre : il parvient ensuite à sa hauteur totale; 
Jiiais on le coupe à celle d'environ vingt-deux 
à îngt - quatre pieds , longueur suffisante pour 
l'usage dont j'ai parlé. Les six premiers pieds 
sont destinés pour le derrière du palanquin ; la 
courbure doit s'élever sur la caisse , et le reste 
est pour le devant de la litière». Le bambou est 
d'autant plus estimé , que les deux extrémités 
sont plus minces, que leur diamètre est plus 
égal , que la parabole est mieux dessinée dans 
le milieu , et que le bout du devant sç relève 
TOME I, C 
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avec plus de gracé. Un bambou d'une beauté 
assez médiocre se vend vîngt-cînq ou trente 
pîstoles ; il seroit possible qu'il y en eût de la 
valeur de douze à quinze cents francs. 

Les forêts où il y a beaucoup de bambous, 
comme celles que j'ai- décrites, offrent des 
ressources précieuses aux habitans du voisi- 
nage , parce que ces arbres se couvrent à leur 
cime d'un grain farineux, dont on fait de la 
bouillie, du pain ou de la galette. Lorsqiae le 
grain est mûr, il suffit de secouer Parbre y toute 
la graine tombe sur des draps ou des couver- 
tures étendues par terre : c'est une récolte assu- 
rée pour ceux qui n'en espèrent pas d'autres. 

J^oubliôis de ^îre qu'on trouve dans les bois 
qui couvrent les Gattes, auprès A' Enjoumallei" 
drougam^ à dix ou douze lieues de Veilour, 
Arbre-torchç. forteresse appartenant aux Anglais, un arbre si 
résineux, que les morceaux qu'on en détache 
servent de flambeau ,^ et ne s'éteignent que lors- 
qu'ils sont totalement consumés. Avec une bran- 
' che de ce bois , de la grosseur du poing d'un 
enfant , et long de deux pieds et demi , on est 
éclairé pendant trois ou quatre heures , sans 
craindre que cette torché s'éteigne , quelque 
violent que soit l'orage. 11 y a bien de l'appa- 
rence que ce bois n'est pas commun , autre- 
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ment les lùdîens ne manqueroîent pas de rem- 
ployer pour éclairer leurs processions noc- 
turnes , au lieu de ces flambeaux infects dont 
je donnerai la description dans la suite. 

Parlons maintenant de ce que le sol indien 
fait en faveur de ceux ,qui secondent sa ferti- 
lité par leurs travaux et leur industrie: nous 
examinerons les champs et leurs productions ; 
nous jetterons un coup d'œil sur les prairies; 
nous disséquerons chacun des arbres fruitiers; 
nous finirons par nous* promener dans leis jar- 
dins et les parterres. Mais afin de reprendre 
haleine, nous allons diviser toutes les ma- 
tières. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Des champs de VIndostan et des récoltes.. 

J'AI dëjà insinué qu'aucune contrée du monde 
n'étoît plus fertile que celle-ci : qu'on se rap- 
pelle que la végétation y est continuelle , que 
la nature y est toujours en action , qufe le so- 
leil attire puissamment les sucs , qu'il emploie 
toute sa force pour développer les germes, 
que les rosées abondantes de la nuit rendent 
sans cesse à une terre légère et friable, ce 
degré d'humidité qui lui convient , et on con- 
cevra que les champs doivent être couverts de 
verdure , ou couronnés d'épis dans tous les 
temps , et à toutes les époques ; que les arbres 
doivent être chargés simultanément de fleurs 
et de fruits. Tout cela est vrai, et n'est encore 
que la moitié de la vérité :. il faut ajouter que 
toute terre produit ; qu'il n'y en a point d'une 
si mauvaise qualité ^ ni cultivée avec tant de 
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négligence, qui ne donne deux récoltes par 
année; que les bons terrains en donnent trois, 
et qu'on en tire quatre de quelques autres. Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que cette terre 
n'annonce point par ses qualités ce qu'elle pro- 
met : ici, elle est entièrement sablonneuse; 
ailleurs, elle est forte à la vérité, mais elle a 
la couleur et le grain de la lave d'un volcan ; 
plus loin , elle semble calcinée , ou bien elle 
paroît n'être que les débris de quelque mon- 
tagne , tant elle est couverte de cailloux; et 
cependant elle donne partout au-delà des pro- 
portions, au-delà même des espérances. 

La première , la principale récolte de l'Inde, l-c Ht., 
celle qui est la plus nécessaire, c'est le riz, ap- 
pelé neîlou dans le langage du pays. On sème 
ce grain dans des terrains que l'on peut inon^ 
der à volonté par des communications avec 
quelque étang voisin. D'abord il est jeté à 
pleines mains dans un coin de terre , oîi l'on, 
attend qu'il ait germé. Pendant le temps qu'il 
met à se développer . et à verdir , oa lui pré- 
pare une autre demeure plus vaste, et où il 
sera plus à son aise. On inonde un champ que 
l'on a eu soin d'entourer d'un petrt rempart de 
boue, semblable à ces digues que font les én- 
fans pour étancher un ruisseau. Lorsque le 
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terrain est bien împrëgné d'eau, les cultiva- 
teurs y entrent pieds et jambes nus ; ils pétris- 
sent la terre par le mouvement des orteils et 
du talon , en observant toutefois, qu'il reste en- 
core assez d'eau pour couvrir le sol, au moins de 
quelques lignes. Cette opération terminée, ils 
se rendent au lieu qui nourrit la pépinière des 
plants ; Ils en retirent le riz brin à brin , et le 
transplantent dans le. champ, mais beaucoup 
moins épais qu'ils ne Tavoient semé. Les ra- 
cines reprennent aussitôt, et l'eau est à peine 
porppée par le soleil , que déjà le nellou a 
grandi: on l'abreuve cependant assez souvent , 
et jusqu'à ce que le grain soit formé dans Tépi. 
Alors on laisse le champ se dessécher, et on 
attend en paix que le nellou^ en jaunissant, 
appelle la faucille qui doit le couper. 

Il ne Êiut que trois mois pour que le riz par- 
vienne à une parfaite maturité , à dater du jour 
qu'on le planta , pourvu toutefois qu'il ait l'eau 
assez abondamment, afin d'en jêtre toujours sa- 
turé ; mais il n'est pas libre aux particuliers 
dlnonder leur champ quand et comme il leur 
plaît. L'eau des étangs, cette source dea richesses 
territoriales, est un bien public, un bien com-f 
' munal : ce dépôt précieux ^t confié à un ma-^ 
gistrat chargé de le mettre à l'abri du caprice 
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et de ravîdîlé des pari icuHers. La distribution 
sage de ces eaux assure la subsistance à tous les 
membres de la communauté. Aussi , lorsque 
les pluies ont cessé , l'officier public va me-* 
aurer les eaux dont le pays a été enrichi; 
il règle ensuite les répartitions à faire, sur 
la quantité du liquide disponible, comparée 
avec l'étendue de la surface des terrains à 
abreuver ; il a sans cesse les yeux ouverts sur 
les besoins de la campagne, mais il ne s en 
rapporte pas à des plaignans indiscrets: les 
jurés visitent le territoire ; et d'après leur rap- 
port, on lâche les écluses, et chaque champ 
reçoit , par le moyen d'une petite rigole , l'eau 
dont il a besoin , ou qu*on peut lui donner , 
sans en priver ceux des voisins. 

Il y a plusieurs sortes de nelloy ou riz. La 
première espèce s'appelle le riz des princes : le 
grain en est long comme celui de l'avoine , el 
d'une couleur semblable , mais d'une blan-» 
cheur éclatante au -dedans. Dans quelques 
contrées , ce riz a un parfum approchant de 
celui de la fleur d'orange ; il ne croit guère 
qu'au couchant des montagnes, oii le climat 
est le plus tempéré ; il est fort recherché des 
brames et des autres personnes de qualité* 

Une seconde espèce de riz est d'un grain 
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plus gros, moins long., et moins blanc; c'est 
le riz commun , celui des marchés : il est d'un 
rapport prodigieux. J'ai compté près de deux 
mille grains sur une tige seulement. 

On voit un troisième riz inférieur encore 
à celui-ci, et, qui est le produit des récoltes 
faites dans les temps les plus secs de Tannée. 
Le grain en est maigre et cassant , d'un blanc 
sale : on s'en sert ppur la nourriture des sei^ 
viteurs, et pour la basse^cour. 

Enfin, il y a du riz rouge, et d'une qualité 
inférieure à tous les autres : il est peu ferî-r 
neux ^et indigeste; peut-être parce qu'il cuit 
moins parfaitement que les espèces précéden-? 
tes. On s'en nourrit lorsqu'on n'en a pas d'au-? 
tre ; c'est le pain bis du pays. Je ne sais à quoi 
attribuer sa couleur, si ce n'est à la qualité des 
eaux dans lesquelles il germe et mûrit. 

Lorsque le riz est coupé , le cultivateur en- 
tasse les gerbes dans le champ, pour les faire. 
. sécher : il prépare ensuite un aire , sur laquelle 
il les étend, et les fait fouler par des bœufe, 
afin de détacher le grain de la paille : il amon- 
celle enfin ce grain, le couvre de son propre 
chaume , et le laisse ainsi au milieu du champ, 
malgré la pluie et les orages , Jusqu'à ce qu'il 
le yepdç , ou qu'il en ait besoin pour sa con- 
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sommation, ou que le prince lui-même juge 
à propos de se l'approprier. 

Ce n'est pas une chose indifférente que tout 
le monde ait sous les yeux le spectacle d'une 
ou plusieurs récoltes : c'est une donnée pour 
le prix de cette denrée ; c'est le moyen d'em- 
pêcher le monopole et les accaparemens. Je 
serois tenté, d'après ces réflexions, de croire 
que cette exposition publique des ressources 
du pays, fut ordonnée par des règlemens , 
quoiqu'on puisse enfreindre aujourd'hui cet 
usage , sans crainte de payer d'amende. 

Dans les lieux exposés à des incursions hos- 
tiles, et peut-être encore dans ceux qui ont 
conservé le souvenir de quelque grande fa- 
mine , les particuliers qui en ont les moyens , 
achètent leur provision de riz pour toute l'an- 
née, immédiatement après une récolté; puis, 
de peur que l'avidité tyrannique du prince , 
ou quelqu'autre accident ne leur ravisse cet 
objet de première nécessité , ils creusent quel- 
quefois, dans les champs, d'autres fois, sous 
les fondemens de quelque muraille, ou de 
leur propre maison, des souterrains spacieux, 
qu'ils étayent solidement , et couchent leur riz 
sur des gerbes de paille. Ils le couvrent de la 
fnême manière , jettent de nouveau la terre , 
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et ne craignent pas que le graîrt s'échauffe ja*^ 
mais, et s'altère ; maïs ce secret est si connu 
des voleurs, qu'il est rare qu'un souterrain 
leur échappe , lorsqu'ils sont déterminés à en 
faire la recherche. 

La manière de faire usage du nellou ou 
xizt c'est de le faire bouillir avec son écorce , 
de le sécher après , et de le piler dans un mor- 
tier , ou dans un creux fait dans la terre» 
Quelquefois on pile le nellou avant de le faire 
bouillir : l'opération est plus difficile ; mais il 
est aussi moins insipide à la bouche que celui 
qui à bouilli. 

On sème plusieurs autres grains dans Tin-* 
' dostan, tel que le keverou, le. grain à huile , 
ou espèce de colzat , le gros mill ou cholam, 
le maïs, le froment et le collou , ou grosse len- 
tille : on recueille aussi beaucoup de sucre , 
de coton et de tabac. 
Le keverou. ' Le keverou est une petite graine ronde ^ 
noire , semblable à. la semence d'oignons. C'est, 
la nourriture des peuples qui habitent la partie 
occidentale de l'Inde : ils broient le keverou 
entre deux meules : ils en mêlent la farine avec 
de l'eau, à la consistance d'une pâte assez 
ferme , qu'ils cuisent dans de grands vaaes de 
terre , et la servent à chacun des convives ^ou& 
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la fonne d'un fromage de Hollande. Le con- 
vié enfonce le- poing dans le milieu de son 
pain , et remplit la cavité d'une eau de pi- 
ment : il coupe le pourtour de cette masse 
avec ses ongles , imbibe chaque morceau dans 
la sausse , et s'en nourrit : cet aliment demande 
un estomac ^vigoureux , parce qu'il est fort 
indigeste : il est très-insipide , et n'a pas d'autre 
saveur que celle de la cendre , ou de la sciure 
de bois ; mais il est si nourrissant , qu'un repas 
avec cette denrée , suffit pour supporter les tra- 
vaux les^, plus pénibles, pendant vingt-quatre 
faeuresr, sans éprouver de besoins. Aussi les 
gens de fatigue préfèrent cette nourriture au 
riz de la première qualité. Cependant les jours 
de fête où ils ne font pas de dépense en force , . 
ils acceptent volontiers du riz , et ne parois- 
sent pas soupirer après le kâi^rou. 
s Le grain à huile , diffère peu du précédent Grain k 
pour la forme : on le broie dans ces auges ^ ^' 
de tamariniers dont j'ai parlé : il rend une 
huile limpide et abondante dont on fait grand 
usage pour les illuminalions religieuses , et 
pour éclairer les appartemens ; peut-être les 
pauvres l'emploient - ils aussi pour s'oîfidre 
la t4te et le corps; mais plus communémenf 
pn 0e sert pour ce dernier usage de thuile 
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de coco, qui est agréable et odorîfëranle; 
Le soUam. Le sollam 5 ou choolam se recueille sur des 
tiges semblables à celles qui portent le mill ; 
mais la tige est plus grosse , et comme une 
petite canne à sucre : Tépî est figuré en grappe 
de la longueur de ^a main. Le grain est de la 
grosseur d'un pois de la plus petite espèce. On 
en fait un pain azime assez savoureux , lors- 
qu'il est frais, et qui est rafraîchissant. Le 
sollam se sème par tout : il exige peu de cul- 
ture , et produit abondamment. 

Dans un voyage depuis Gourramçonda à 
Nandealampeuttéi ^ je traversai une pleine 
d'environ trente lieues carrées de surface: 
elle étoit toute semée dé chollam. Cependant 
je ne voyois ni villes, ni villages, ni habitana, 
ni bestiaux. Arrivé lé soir à un gite, je de- 
mandai qui avoit pu ensemencer ce champ 
immense que j'avois rencontré ; on me répon- 
dit : que j'avois dû apercevoir quelques 
cabanes isolées dans le lointain; qu'au temps 
du labour , les habitans de ces cabanes se réu-. 
nissoient , et travailloient en commun la ving- 
tième partie de la plaine chaque année , et que 
néanmoins ils semoient le tout. J'avoue que 
ceci est difficile à croire ; mais croira-t-on plus 
aisément qu'un champ se laboure lui-même ? 
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Le froment réussit très-bien dans les champs Le fromeat. 
de rinde. Le grain est beau, d'un bel œil, et 
d^excellente qualité ; mjais comme les habitans 
n'en font aucune consommation, ils en sèment 
peu , et seulement dans les terres élevées et 
plus arides , et qui sont moins susceptibles de 
rapporter d'autres fruits. Ils tirent parti néan- 
moins de leur froment en le vendant aux £u- 
ropéens , aux Musulmans et aux Juifs. 

Le collou est une grosse lentille plus dure Le ooUoa. 
encore que la nôtre , et qui supplée Tavoine 
qui n'est pas cultivée dans le pays. Les bœufs 
et les chevaux mangent également le collou ; 
mais jamais la dent de l'animal ne poUrroit 
broyer^ ce grain , si on ne prenoit pas la pré- 
caution de le cuire : il vaudroit autant lui pré- 
senter du granit ou du diamant. C'est donc 
une grande incommodité pour les voyageurs 
d*étre obligé de sacrifier trois heures à la cuis- 
son du collou , et d'avoir un ,serviteur pour 
cette fonction. Ce grain est farineux comme 
la lentille : il en a la saveur; et je pense quil 
n'y auroit pas d'inconvénient que les hommes 
s'en nourrissent. 

Dans les environs de Goa , de Bombey , et 
dans le pays des Marattes , on donne aux che- 
vaux un autre grain qui ressemble à la graine 
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de èapucînes , mais qui est armé d'un aiguillon 
à tous ses angles; il n*a pas besoin d'être cuit, 
et devient plus commode par cetle raison. 

X<e coton , lc(s canne^ à sucre , et le tabac , 
sont trois autres productions considérables de 
la presqu'île de llnde. Peut-être que les trGis 
objets réunis couvrent autant de terrain que 
tous les autres végétaux ensemble. 11 y a des 
campagnes exclusivement consacrées à la cul- 
ture du tabac , plusieurs qui ne sont couvertes 
que de cotonniers ; et quoique le sucre soit 
moins commun, il fait toute la richesse de 
grand nombre de peuplades éloignées des cô^ 
Les cannes k tes. Les câunes sont fortes et belles , et donnent 
un sucre abondant et de bonne qualité ; mab 
parce que Tart du raffinage n^est pointconnu, les 
propriétaires des sucreries, après avoir extrait 
sous le pressoir^ la liqueur des cannes, la font 
cuire, la mettent en mottes brutes, et vendent 
celte denrée sous cette forme grossière. Corn*- 
ment concevoir qu'aucun Européen n'ait formé 
le projet d'aller établir une raffinerie tlans ces 
contrées ? (Peut-être Ta-t^on fait depuis. ) Le 
profit d'un pareil établissement seroit immense ; 
car le sucre est si bon marché qu'il ne se vend 
pas deux sous la livre à Pondichéry, quoiqu'on 
n*cn recueille qu'à une grande distance de cette 
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Ville. Il est vraî qu'il faudroît employer un 
autre procédé que celui du sang de bœuf, 
pour la raison que nous dirons dans la suite. 

Le coton , quoique plus universellement cul- ^'^ ^^^^ 
Vive que le sucre , ne Test cependant pas dans 
toutes les provinces de ce pays. Il y en a peu , 
si toutefois il y en a , dans la Nababie du Car- ^ 
nate ; c'est sur-tout dans le couchant , et vers 
le sud , qu'on en recueille en grande quantité. 
Sa plante , qui ne demancïé pas un bon ter- 
rain 3 et qui semble même ne se plaire que 
dans les^ terres maigres , sèches et pierreuses , 
croît en bouquet comme le groseillier. Lorsque 
la récolte du coton est faite, on le met eii 
ballot 9 et on le transporte à dos de bœufs vers 
les côtes et les villes de l'intérieur dans les- 
quelles il y a des manufactures. Les femmes 
indiennes filent le coton avec tant de délîca- 
tedsse, que l'ouvrage échappe au tact , et pres- 
qu*à Pœil. Si quelque chose est plus surpre- 
nant encore , c'est l'adresse des tisserands qui 
mettent en eeuvre ces fils si déliés, et tes en- 
rîchissent de fleurs d'or ou d'argent. Leurs 
métiers sont si pauvres , si incommodes , si res- ( 

serrés par l'espace , que nos ouvriers les plus 
habites aurorent peine à fabriquer des toiles 
d'emballage avec de pareils moyens. Tout le 
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linge qu'on emploie dans Tlnde est tissu dé 
coton. Il n'y a nî lin ni chanvre , parce qu'on 
croît que l'usage des toiles faites avec ces végé- 
taux, seroit funeste à la santé, en ce que ne 
pouvant pas éponger la sueur , elles en feroient 
un glacis sur la peau. 
Le tabac. RieQ u'cst si commun dans l'Indostan , que 
les champs emblavés de tabac : on en trouve 
partout , parce qu'il y a partout des consom- 
mateurs, ou plutôt, il n'y a personne, grand 
ou petit , riche ou pauvre , fille ou garçon , 
qui ne fume le tabac : un très-:grand nombre 
le mâchent, et les Européens le prennent en 
poudre ; c'est sur-tout dans le Bengale qu'on le 
fabrique pour ce dernier usage ; mais il faut 
convenir que s'il y en a de bon, il s'en fabrique 
aussi d'excessivement mauvais. Je conseille à 
ceux qui seront dans le cas d'en avoir besoin ^ 
de ne l'acheter jamais de confiance , de ceux 
qui le colportent de villes en villes. II faut 
prendre la précaution de sonder les bouteilles 
jusqu'au fond, parce qu'il arrive assez sou- 
vent que les fabricans mettent quelques prises 
de bon tabac dans le goulot d'une bouteille 
détestable. La perte n'est pas bien- considé- 
rable, j'en conviens; car on a presque deux 
livres de tabac de Masulipatnam , pour six 
sous de notre monnaie. La 
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La plupart des Indieiis Fument le tabac sans 
pîpe. Les feuilles sont roulées les unes sur les 
autres, en forme d'une saucisse delà grosseur 
du doigta et de la longueur d'environ six pou- 
ces : on met le bout le plus petit dans la bou- 
che, et on allume ainsi l'autre extrémité; c'est 
ce qu'on appelle en langue du pays , chou» 
routlou^ et dans l'idiome des blancs, chironte. 

Il y a néanmoins une espèce de pipe nom- 
mée caloumeï : elle est assez semblable aux 
musettes des Toscans. A un tuycau de flageolet 
est adapté une yessie pleine d'eau, et dis- 
posée de manière que la fumée renfermée dans 
le petit vase qui termine l'instrument ne puisse 
parvenir jusqu*à la bouche du fumeur, qu'a- 
près avoir été modifiée et adoucie par son tné- 
lange avec les vapeurs de l'eau. Cette méthode 
est plus agréable que la première, et n'a pas 
l'inconvénient d'enivrer; mais elle est très-mal- 
proj^^'e en société, car le même caloumeï est 
embouché successivement par tous ceux qui 
sont de la compagnie; ce qui est une contra- 
diction manifeste aux maximes des Indiens 
qui* veulent qu'on ait horreur de sa propre 
salive, et à plus forte raison de celle d'autrùi. 
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CHAPITRE II. 

Des prairies, ou pacages di VIndostan, 

C'E5T ua problème as$ez difficile à résoudre. 
Pourquoi ce beau pays, si fertile en tout genre 
de productions, qui est baigné p^ des rivières 
et des fleuves considérables , qui possède une 
infinité d'étangs de toute grandeur, qui est 
abrité en beauçoi^p ^-endroits par des forêts si 
ép£^is$es , qu'elles sont impénétrables aux ar- 
deurs du soleil ; ce pays, di^-je, qui nourrit 
plus de chevaux que le nôtre, qui emploie pour 
tes besoins de son commerce tant de milliops 
de chameaux, de dromadaires et de bœufs, qui 
nourrit quantité de ^dytons et d'autres /jua- 
^rupèdes herbivores, T^nde, en un mot, n*a 
point de prairie^. Il n'y a 'pas une botte de foin 
en réserve depuis fimnganor jusqu'à Calcutta , 
liî depuis /rotf, oxkBombey^ jusqu'à Madras y 
çuà Pondichéry. Aussi , est-on obligé de faire 
manger les grains en herbe aux bestiaux^ On 
ne peut sur-tout s*en dispenser , lorsqu'on doit 
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entretenir deux fois vl^t-quatre heures quel- 
ques détachemens^dç cavalerie. 

OifL np saqr^oli eoyp^liquer ceci qu'en rappe- 
lant la réû^x^on qu^ A0U$ avops faite sur la 
.^QinditiQn de ceux qui cultiyent les terres. Les 
princeis, je J^ j^épète, sqnt Jes seuls proprié- 
ta^i;es : <t,oys (es h^bitans sont leui;s fermiers ou 
colons. )Çeux-ci, atts^cWs aujourd*bni à tel 
morceau de tevre, peuve]pi,t être appelés der- 
main à cviltiver un autre cliafnp. D*aprè^ cela, 
chacun cherche à retirer de sa cultv^re les 
avantages les plus prompts etJ(e$ plus certains: 
or , il faud.roit deux ou trois ans pour mettre 
une prairie en grande valeur, tandis qu^ trois 
mois suffisent pour retirer ^ne .riicoltp d,e 
grains. Dlailleurs on peut nourrir sç? ,bestiaux 
pai;toul, de manière a\i Pj^Qi^s qu'ils ne péris- 
sent pas. 

Car quoiqu'il n'y ait point de terrain spé- 
cialement destiné à ,pi:pdviii;e de Therbe , on 
en trouse ^ur les reversées chs^nips, ds^ns les 
bas -fond, et Je Ipqg.d^ chfE^mins. JLa .priva- 
tion du foi» dçvi^nt n^éme unp spurqe d'ai- 
sance pour U$ pai^vr^s gens : ils envoient ^pus 
les ^ours 'leui^.finf^ps grîu[i^s,et petits ^^rcler 
ri^erbe naissantje , H la i^enflçc daps .]^ places 
ou au^L marchés* Uq^ ;P^^i^^ .^^^ ^^ huit à 
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CHAPITRE III. 

JO^j jrir^5 fruitiers dans Vindùslan. 

'^^EST îcî, sur-tout; que nous nous trouvons 
dans un ilouveair monde, dont la vue et la 
connôîssance nous donnent de grandes idées 
de la fécondité àdmîi^blè dé là nature , et 
nous obligent à fléchir k genou devant la puis- 
sance dé soii aiitéur, de celui qui multiplie à 
chaque îAstaiiï les prodiges. Le spéctâ'cFe de 
ses bienfaits ôu>tTe le coèùr à la rébonh^oîssance ; 
Thomnié s'écrîé dans lé transport dé son amour : 
Oh ! cotùbien dé choyés le Seigneur à misés à 
ma dîspôsîtioîï ! de cômbréÀ dé niîfâfèl'es H mè 
rend le térfioîti î 

Comniéiîî , éA effet, né piàs faîré èés ré- 
flexions, si on considère l'attention' quâ eu le 
créateur de Tunivers, d'ordonner à chaqiïe por- 
tion de la terre habitable, de produire les 
/ruits les plus propres aux tempéramens et au 
goût de ses habitans, ou si on l'aime mieux, 
de proportionner les goûts et les besoins aux 
productions locales de la nature ? Cette re* 
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marque est sensible dans Tlnde, plus qu'ail- 
leurs. Nous n'y rencontrons, U est vrai, ni 
pommes, ni poires, ni prunes , ni pécbes, m 
noix , ni abricots , ni aucun de ces fruits dont 
nous jouissons en Europe. Nous croyons peut- 
être qu'il n'y en a pas de meilleurs au monde^ 
parce que nous nous sommes accoutumés à 
nous flatter sur les prérogatives du climat que 
nous habitons ; mais nous sommes dans l'er- 
reur. Llndostan a droit de se moquer de nos 
Injustes prétentions; il offre à ^^s habitans des 
fruits, qui, sous des formes différentes de celles 
que nous connoîssons , ont le parfum de la 
fraise , de la framboise , de la poire de beurré, 
Tacide agréable de )a groserlk et de la cerise, 
le jus abondant et délicieux de la rainette , la 
chair moelleuse de Pabricot , Taigre doux de 
la pèche, la saveur de l'amande et de îa noix , 
le fondant de la figue. Quelquefois toutes ces 
qualités sont réunies dans le même fruit. 

Nous observerons , en passant , qiïe lés arbre» 
fruitiers sont rares dans rintériénr des terres , 
sur-tottt dans les éampagàes, pour \sk raison 
que j*ai déjà exposée. Comïwe îè pi'ince pébt 
ôter à un particulier le chaïAp que cultivoient 
ses pères y de même il a pu lui ordonner de 
continuer à en prendre soin : tomate plsmtat ion 
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d'arbres fruitiers seroît à la charge du colon 
qui en feroît les frais, et seroît exposé à ne 
rien recueillir. II est même fort désavantageux 
pour les cultivateurs qu'il y ait des arbres dans 
la terre qui leur est confiée; car aussitôt qu'ils 
ont poussé au-dehors des boutons, les officiers du 
prince, chargés de celle espèce de surveillance, 
viennent compter les fleurs , autant que possi- 
ble, et déclarent au malheureux paysan qu'il ré- 
pondra au gouvernement d'un nombre de fruits 
égal à celui des fleurs : ainsi, il est établi cau*- 
tion du temps, bon ou mauvais , de la discré- 
tion des singes et des oiseaux , et de la probité 
de ses voisins qui sont cependant un peu en- 
clins à la friponnerie, comme il le seroit lui- 
même en pareil cas. Il résulte de cette vexation , 
qu'on ne plante d'arbres fruitiers que dans cer^ 
taines terres que le prince donne pour récom- 
pense de quelques loyaux services , et dont 
on peut se regarder comme propriétaire , jus- 
qu'à ce que le donataire ou ses ayant - cause , 
les retire sur quelqu'accusation de félonie , 
qu'il est aisé d'intenter. Quant aux terrains 
seulement affermés, dn n'y fait aucune plan^^ 
talion; et si, par malheur, il y en a eu de 
faites précédemment, celui qui s'en met en 
JQuîssçince, prend tous les moyens qui dépen-* 
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dent de lu!, pour faire périr les aVbres, sans 
laisser aucune trace du délit. 

C*est donc, presqu'exclusîvement , sur les 
côtes habitées par les Européens, que sont 
relégués les arbres fruitiers dont nous allons 
donner la description. 

LE JACQUIER- 

Le jac^juier ou jahîer est un grand arbre 
fort droit, dont la grosseur n*est pas tout-à- 
fait proportionnée à la hauteur de la tige : il 
est semblable en cela au sapin et à tous les 
bois résineux. Le y^rA'/^r porte des fruits dont 
chacun pesé, à-peu-près cinquante livres. Il 
n'y en a pas plus de. six ou huit sur chaque 
arbre. Il seroit cependant possible de lui en 
faire rapporter un plus grand nombre, si on 
risoloit entièrement, et qu'il trouvât des suc» 
ix^stz» abondans pour nourrir sa gourmande 
famille. 

Les branches du Jahier^ quelque fortes 
qu elles soient , ne pouvant pas porter le 
pords énorme du fruit, la nature les a dis- 
pensé de cette pénible fonction. Le Jak sort ' 
immédiatement de la tige, dans presque toute 
«a longueur, et à des distances mesurées; îl 
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se lient coIIë sur le sein malerhel, et mûiTt 
dans cette situation, II est revêtu au ^dehors 
d'une tunique ou écorce épaisse , écaîHeuse , 
d'une couleur verte foncée. Cette ëcorce est 
tapissée au-dedans d'une membrane très-déli- 
cate, fort unie, et presque transparente, d'un 
jaune assez pâle. Lorsqu'on l'a dépouillé de 
cette seconde enveloppe, on découvre quel- 
ques centaines d'alvéoles rondes , dont cha- 
cune renferme un gros marron d'un goût assez 
insipide 9 et dont on ne mange pas, du môin^ 
à ma connoissancé. Chaque alvéole est séparée 
dé sa voisine par uùe espèce de coin carré, de 
la longueur du doigt , d'un pouce de diamètre 
au sommet , d'une substance muclllagineuse , 
gluante , et d'une qualité corrosive : elle est 
jaunâtre , légèrement filamlneuse ; son odeur 
est celle du fromage de grùyèi^e échauffé ^ mais 
la saveur est parfaite, au jugement dés Indiens, 
dont je né partage pas l'opinion. Quoi iqu'il 
en solt^ le Jak est le fruit d'honneur. On ne 
manqué pas de le éttvh dan^ les repas de cé- 
rémonie. II è^t taré à la côte Cotoinandel , et 
on le vend une j^oupits , ou claquante sous db 
notre monnaie. 
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Cet à^bre, lé plus ééïftErtun dé ceux qut 
donnent rfu frait , est âùis? lé ]f)lus bean et le 
plus élégamrtrerit ramifié. II est de là tatîHe. deîl 
plus hauts noyers ; il en à aussi lé bois et lé 
feuillage, dé manière h s'y méprendi^e. 

La matigue^ qtti est ïe fruit du manguier^ 
à des formés différentes , selon !é rang qu'oc- 
cupe Tarbré. ï^'ârmi èeux dé son espèce, qùel^ 
ques-uns ressemblent à tin coBùr ; d'autres à 
un rognon de veau : celles-ci ont la chair blanche 
et un peu laiteuse ; céBes-ïà sont jaunes comme 
le safran , avec une chair tantôt compacte, 
tantôt filandnéùsé : les Sà^éuri râriènt dans les 
mêmes proportions. lï s'étf f fotrvé' dé dotrces , 
d'aigrelettes, de pâtéiî^b, dé fôndâfhtês^, dé 
sucrées, d'insipides; béattéoti^' b^ la sâVéùf 
et lé parfum dû fenouif. 

£irf couleur cie ce Iruit minôtïcé presque 
toujours sa qiiàf ité : ôtï se défie ^ti f â^trtiés , 
parce qu'elles sont pîéînéi^ dé fîlrfttfèite. Celles 
qui sbàt parfài^èihéù^ véf tés , ddftïieiit â soup- 
çonner qïi'effès n'ont hî gôût Aï p'arfuW : 1^ 
meilleures sont nuancées dé rôû^è, dé vérlf ël 
dé jaune, préscjù'à pôrtitfife êgalèi. 
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Pour manger la mangue , îl faut la couper 
en deux hémisphères en laissant le noyau en- 
tre les deux. Les Européens relèvent ensuite 
toute la chair dans une cuillère; mais les gens 
du pays renversent tout simplement la peau , 
comme on. fait pour les châtaignes bouillies. 
Ce fruit est sain et bienfaisant: on conseille 
néanmoins d'en manger sobrement; quoique 
Tintempérance en. ce genre n^auroit pas des in- 
convéniens aussi graves que les excès qu'on s% 
permettroit à Tégard Axxjak , de V ananas , et 
de quelques autres végétaux. 

LE COCOTIER. 

Le cocotier, espèce de palmier, est de tous 
les arbres de^ llnde, le plus riche, et celui 
qui satisfait à un plus grand nombre de be- 
soins. Un cocotier en rapport , donne annuelle- 
ment lo livres de notre monnaie. Ainsi^ un 
terrain de cent cinquante pieds quarrés planté 
en cocotiers , ce qu'on nomme en langue por- 
tugaise palmaro , pourrait rendre au proprié- 
taire 170 pistoles, ou 1700 liv. par an : aussi 
il est très-commun , tant à raison de son pro- 
duit, que parce qu'il ne demande aucune cul- 
ture, et qu'il croit dans le$ plus mauvaises 
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fen-es. Lieux setes ou hutnides , terre grasse , 
forte ou sablonneuse, tout lui est bon. Il est 
dans la famille des végétaux, ce qu'est Tâne 
dans celte des quadrupèdes. 

Les voyageurs ont avancé que le cocotier 
sufEsoit seul aux besoins de Thomme. Soil 
tronc , ont-its dit , sert de bateau ; ses branches 
forment des lits , dès toits , et même des mai- 
sons entières ; son fruit donne de la filasse , 
qui, sous d*hâbiles mains, se convertit en 
ëtofFés pK>ur se vêtir : il en sort un^lait gras, 
abondant et délicieux ; il fournit une huile 
savoureuse et agréable , outre que Ifi sève qu'on 
tire de l'arbre doraïc une liqueur propre à 
fermenter, et qui remplace le vin , sous le nom 
deca/ioii. 

Réduisons ces pompeux éloges à leur juste 
valeur : plus le sujet qu'on traite est merveil- 
leux , plus il faut prendre garde à ne pas blesser 
la vérité. 

On comprendqu'il«st trop ridicule de dire, 
que puisque les Indiens ont des cocotiers, ils* 
ne manquent de rien : qu'ils sont tous logés à 
leur aise , qu'il n'y a point de pauvre qui de- 
mande sa nourriture , point de vagabond dont 
l'habit soit en lambeaux. Hélas, les îles iV/Vô- 
karsônx tcès-rrdbes en cocotiers, et nëanmx^ins 
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il n'est personne d*aussl iinisérable que Jie^rç 
habîtaas ! > 

Mais décrivons cet arbre en détail , et nos 
lecteurs sauront rapprécier al^énu^. 

Il est d'unie taille au-.dessus de la m^îocré : 
la^lfge est nue jusqu'au sommet, p^^rce qvE*onL 
a soin de la nettoyer , ^ d'cin arraqlier les 
branches dès qu'elles .oQmmenççnt ^ pouss€;r : 
on n'en laisse qu'autant qull en taijt pçur for- 
cer un bouquet à .sa QÎme. ill est ,£o^l rare de 
Aronyer un cocotier l:>Ien 4coIt. Çqq()^ ^^i^ \ 
bois est composé de filamens a$se^ peu ^lejrr^^ , il 
n'a pasia ioi^ce de s'éleverperpendiculçiirepoei^t. 
Semblable -à .i|n homme d'uoe cp^stltuflopt^ 
ibfble, il se tient mal ; il se.cçmrbe quelque^» 
fols depuis le pied: d'autrefois, après .ç^yoir 
formé un angle de &o ou '6a .degrés ^vec la 
terré, il se relève , etaohèvc sa çoxir^ y^i%xca^ 
lement. £n sorte que rien n'est plus désa- 
gréable que la vue d'une plantation c^ntiè^e dp 
cette espèce d'arbre, amoins qu'on ;ne se rbbrne 
à regarder sa ^verdure. 

La basé du cocotier jestig^osae, évasée, ^t 
contournée cqmmé le moyfijx ou ;^i|Ieu dl^ne 
roue : le ti^onc dimifiu^ trà$;-se<iâiiblement 4^ 
diamètre ; im A^édiatemeat au*dQ$$u^ de la ;bf>se 
les brandhes ont cinq , six, sept et iiuit pî^ds 
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de longueur , et sont garnies des deux côtés 
jusqu'à leur extrémité, de feuilles étroites , de 
deux pouces de largeur au plus ^ et d*envjron 
quinze de long 5 ç^ même d^va^t^ge. Ces 
feuilles qui sont épiaisses» iern[)es et unies, ser- 
vent de papier pour écrire : o^ les coupe de la 
longueur 4]u'oii juge coQ/venaUe , et Tça grave 
les caractères avec le style. $i Ton veut avoir 
un volume , oa ras^ax^le le i;^ombre de feuilles 
ou à! aies dont o^ a i>esaiiPL : 09 Jes f^pps^reille ; 
puis , ;|tpnès ay^air pr^p^iré éwx petites |4an^ 
che^deb^mbou^, on le^ peix^ aux d^nx .extré- 
mités avec tous les feuillets du livre ; ecu&^te « 
on assju^^t le U^ par 4e nioyen 4^ deux die- 
villes debois let d'^Q^e pet^e liQQlle : x»û tire une 
des chevilles , si Ion Yeut lire , jet oi;! Jes 4snet de 
nouveau pour ienq^er l*ouvrage, L'inM^rument 
qu'on^emploieipouir tr^K^^ar Les caractères, ainsi 
que Jaimétbode de léqiîvain sopt f^^s^^ extraor- 
dinaires que Je v,mi^ -, la plume est un poinçon 
de ier ou âtyle , que les jscinbes tienneu^t 
toujouiTs .suspendu à Jeur ceinture , afin que 
personne ne puisse douter de leur ^yolr f^ire. 
Lorsqu'ils se mettent e» fonctions, ils étendent 
VoAlé ou 4^ iei^iUe idans leur main gauche, ou 
bienilsrajiipuieai.sur laur genou; ils, prennent 
ensuite lie style de Tav^tre main , le saisissent et 
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renchâssent dans une cavité semî-cîrculaîre ^ 
faîte exprès au milieu de Tongle du pouce qui 
e3t assujetti avec l'index. Quoique les carac- 
tères soient profondément imprimés dans la 
feuille, on écrit cependant des deux côtés; 
mais récriture est difficile à être lue , parce 
qu'elle n*a aucune coi^ur. On obvie à cetin-* 
convénient, en passant de Tencre sur les lettres; 
alors on lit tout aussi aisément qu'on le feroit 
sur du papier ordinaire, et cette écriture dure 
pendant des siècles, sans altération, pourvu 
qu'oii surveille les insectes qui corrodent le 
papier. 

Ce n'est pas ici le seul avantage qu'on retire 
des feuilles du cocotier : en rapprochant deux 
branches de cet arbre , et tressant ensemble 
leurs feuilles , on se procure des nattes pour se 
coucher j on divise les appaitemens d'une mai- 
son , on couvre les plantes trop délicates des 
jardins, on garantit des murailles de la pluie; 
on forme des toits quelconques; mais observons 
qu'avec ces tissus, on est mal couché , mal cou- 
vert, et mal logé. 

Le fruit du cocotier croît groupé de quatre, 
cinq ou six cocoSé Le groupe échappe par le 
dessous des côtés , et tient fortement au tronc ; 
chaque fruit est de la grosseur d'un petit melon , 

mais 
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rtiaîs conformé différemment ; îl n*a pas de 
forfû^ régulière ; îl n'est nî rond, nî ovale, nî 
angulaire ; îl est plat du côté par lequel îl touche 
son voisin , convexe dans le sei^s opposé , avec 
une arrête ^assez saillante dans toute sa lon- 
gueur. C'est dans ce fruit, sur-tout, qu'on 
aime à compter toutes les provisions néces- 
saires au ménage; mais un ménage seroît biei^ 
pauvre s'i,l éloit dénué de toute autre provision. 
L'enveloppe extérieure du coco est veite 
comme celle de la noix, puis elle jaunît lors- 
qu'il est en. parfaite maturité ; quoique très- 
unie , et même lustrée , eUe n'est qu'un 
am^s de filasse qui laisse intérieurement son 
empreinte sur la coque, et qui sert à faire des 
cordes , de la toile grossière , et des nattes. 

Dépouillé de cette première écorce; le coco 
se présente revêtu d'une tunique de bois, dure 
et fort épaisse, dans la parlîe supérieure de la- 
quelle il y a deux trou5 assez grands pour y 
introduire le doîgt d'un enfant : ils sont bou- 
chés par une substance blanche et spongieuse 
qui a servi de crible pour raffiner les sucs des- 
tinés à alimenter le coco, (i) 



(i) Dans quelques villes , des jeunes gens rîches 
diacun d'une demi-douzaine de cocos ^ jouent à qui 
TOME I. E 
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On travaille le boîs de coco de manîère à 
en faire des vases très-beaux , mais un peu 
trop cassans. 

On trouve dans Tîntérieur du fruit une 
liqueur semblable au petit-lait, assez agréable 
à la bouche, quoiqu'un peu fade : elle est si 
«boudante qu'on a de la peine à boire un coco 
d'un seul trait; enfin , il y a une chair çom- 
pacte, indigeste, mais dune saveur délicate, 
qui tapisse la noix du coco , à plusieurs lignes 
d'épaisseur. On la concasse , pour en extraire 
une huile aussi bonne que celle des olives qu'on 
emploie à tous les usages , et même à la pâtis- 
serie. 

Au reste, quelque précieux que soit le coco, 
il n'est pas ce qu'on estime davantage. L'ap- 
parition de ce fruit annonce même qu'on ne 
tire aucun parti de l'arbre qui le porte. Aussi, 
dans ,tous les lieux où, il y a assez de bras pour 



gagnera , en les jetant de manière à ce qu'ils retom- 
bent sur une pierre déterminée , et qu'ils se brisent. 
Cette opération est plus difficile qu'on ne pense , à 
raison de la dureté de ce fruit ; car on ne peut 
réussir à le briser .qu en le déterminant à tomber 
d'un côté , sur lequel il ne tombe que par une force 
de projection combinée en sens inverse de celle 
de gravité. 
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fexploîter le kallou^ ou calloU^ on ne tolère 
aucun coc€(; dès quil ose se montrer, on Tex- 
tîrpe avec le même soin qu'on met à détruire 
. les herbes Inutiles dans les champs ; on coupe 
le bouton qui menace de donner du fruit, et 
dès-lors il devient une fontaine abondante de 
sève appelée Kallou. Afin de n en rien perdre , 
le sartrien (i) suspend à la saignée un vase de 
terre qu'il renouvelle chaque jour; il a soiii de 
saigner plus près du tronc, à mesure que la sève 
diminue. (2) 

C'est une chose très-curîeuse que Téqulpagc 
du sannen ^ et Taglllté avise laquelle il grimpe 
sur cinquante, ou même cent cocotiers, dans 
une matinée. Le corps nu entièrement, si Ton 
excepte le langoutiL (3) Il porte sur l'épaule 
une échelle très-légère d'environ quinze pieds 
de long sur un demi-pied de large* Il a à sa 
main une double courroie , et une autre sur 
les reins, à laquelle est attachée un baril des- 

, J - - - r - •• ' • ■ ■ i.\ I. - n ■ ■ I ■ 

1 

(1) C'est le nom d'une caste , dont l'unique emploi 
est de tirer le kallou des cocotiers. 

,(2) Le kallou fermente , et devient à volonté, 
vinaigre fort acide , ou boisson fort enivrante. 

(3) C'est un petit morceau de toile en forme de 
tablier , qui s'attache sur le devant du corps au- 
dessous du nombril. 

B a 



\ 
\ 
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tînë à recevoir le kàllou de plusieurs arbres. Il ^ 
applique son échelle au pied d'un cocotier^ 
monte jusqu'au dernier échelon avec la' îégè- 
teté d'un biseau ; puis , il entoure l^rbre et son 
corps de sa double courroie /qu'il passe sous 
ses épaules ; et s'élançant en arrière dans le 
même temps qu'il appuie les pieds contre l'ar- 
bre , et qu^il hausse la courroie à mesure qu'il 
avance, il parvient, dans un clin-d'œil, au 
sommet du plus haut cocotier; il emploie le 
même mécanisme pour descendit. 

LB PÀXMIER. 

Le palmier, proprement dit, est plus élevé 
que le précédent , mais un peu moins gros , et 
la tige en est parfaitement droite : son écorce 
est plus noire que celle du cocotier : son bois 
filamineux comme celui de ce dernier, est 
néanmoins plus compacte ; en outre, chaque 
filament est dur comme le- fer et Tacîer ; d'où 
il arrive , que quoique composé de plusieurs 
couches de ces fibres qui sont mêlés avec des 
corps terreux, qui s'identifient avec ce bois, 
il peut recevoir un assez beau pâli , dans les 
parties sur-tout qui avbisînent le centre ou 
le cœur. Il est peu propre à faire des meubles , 



», 
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parce qu'il n'est pas possible de le réduire, en 
planches; mais on s*ensert pour des claîres-voles 
et pour les charpentes. Les solives et les pou- 
tres faites de palmier, avec les soins conve- 
nables , sont incorruptibles , et capables de 
supporter les plus énormes faix. J ai dit, faîtes 
avec les soins convenables, c'est-à-dire, en re- 
tranchant du palmier tout ce qui n'est pas par- 
faitement dur, en taillant en forme de madrier 
étroit la portion la plus saine , et joignant ce 
madrier avec un autre semblable par le 
moyen de quelques fortes chevilles de fer qu'on 
fait entrer à grands coups de marteau. On 
prend ensuite la précaution de faire passer la 
pièce par le feu , afin de la dégager de toute 
substance étrangère , . et d'en resserrer les 
parties. 

La nature a donné au bois du palmier va 
ennemi plus dangereux que' le temps ; c'est le 
kaiia. 

Cet insecte est d'abord une fourmi blanche, 
grosse , grasse, et par-là même fort dégoûtante, 
quoiqu'en disent, les Indiens qui s'en nourris- 
sent comme d'un mets exquis, toutefois après 
I qu'elle a subi une métamorphose , et qu'elle 

est devenue papillon de huit. 

Le karia habite volontiers les maisons ; il se 



I • 
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' rtiét en 'possession du logîs avant qu'il soît ter- 
miné : il exerce un droit de visite si rigou^» 
reux , qu'aucun édifice n'en est exempt : si on 
rie le guetté pas continuellement , il aura bien« 
tôt mangé le chaume du toit, mis la charpente 
en poussière , rongé les barreaux des fenêtres , 
et réduit la porte à n'être plus qu'un simple 
clair-voie. Toutefois sa dent respecte la dureté 
du bois de palmier, si on a soin de le présen**- 
ter au feu avant de l'employer. Le feuillage du 
palmier est de même nature que celui du co- 
cotier , et peut sei'vir aux mêmes usages. Cepen- 
dant sa tournure est différente : chaque petite 
branche sert de poignet à plusieurs oies ou 
languettes de feuilles qui forment ensemble un 
éventail à demi-ouvert : c'est pour cela qu'il 
est nommé palma, qui veut dire, la paume 

* de la main. En effet , chaque branche , chargée 
de ses feuilles , ressemble assez à une main qui 
seroit séparée du bras , et composée de douze 
ou quinze doigts. 

Le fruit croît par groupes : il est de la gros- 
seur du poing , et à peu près rond ; il n'a point 
'd'écorce , mais seulement une merpbrane 
légère de couleur blanche, semblable à la 
pellicule d'une vessie : la chair est comme une 
gelée de viande visqueuse et élastique. C'est , 



. 
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à mon avis , le dernier et le plus mauvais de 
tous les fruîts. Je ne lui trouve aucune saveur. 
Cependant mon opinion et mon expérience 
sont démenties par les habitans du pays. Cette 
difï'érence de leur goût avec le mien , m'a fait 
soupçonner qu'il seroit possible que leurs or- 
ganes fussent plus délicats que les nôtres; .et 
qu'ainsi ils trouvent des jouissances dans des 
choses qui ne nous procurent point de sensa- 
tions : à peu près comme les enfans dont les 
sens s*ébranlent plus aisément, s*aniusent avec 
des riens, aussi sérieusement que*si les objets 
qui les divertissent étoient de la plus grande 
conséquence. 

On tire du palmier une liqueur trfes-spirî- 
tueuse , et qui fermente au plus haut degré. 
On en extrait une eau-de-vîe aussi désagréable 
au goût qu'elle est forte. On la nomme ara- 
çue. Les Parias , la plus méprisable des castes 
du pays, comme je le dirai dans la suite, sont 
les seuls Indiens qui soient censés boire de 
Yaraque :. ils s'enivrent avec cette liqueur avec 
tout autant de plaisir qu'on le fait parmi nous 
avec du vin de Bourgogne ou de Malvoisie : 
ils partagent cependant ce privilège avec les 
matelots et les soldats Européens. C'est même 
pour cette raisop que les Indiens méprisent si 
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fort les Blancs , parce qu'ils les voient sujets 
aux mêmes vices qui déshonorent les Parias 
dans le pays. 

J-E G^ÏlLIAVIER. 

Un arbre parfaitement bien tourné, grand 
comme nos pommiers ordinaires, ^agréable- 
ment ombragé , et dont le bois aussi beau que 
celui, de nos cerisiers, est employé dans la 
menuiserie, et la sculpture, c'est ce qu'on 
appelle le goillianer. Les Indiens font assez 
peu de cas de son fruit, tandis que les Euro- 
péens le préfèrent à la plupart des autres. II 
faiïl convenir qu'il est assez indigeste : il est 
gros comme une pomme médiocre , et abso- 
lument rond. Il y a des goiUiaves rouges et 
blanches ; les premières sont vêtues de verd , 
et les autres se décellent par une peau jau-^ 
nâtre, ou d'un blanc sale. Les deux espèces 
renferment également un grand nombre de 
petits grains très-durs : ils le sont encore plus 
dans les blanches que dans les rouges ; mais 
ces pulpes n empêchent pas de savourer le 
fruit. ^ 

La goilliave blanche est pâteuse , et quel- 
quefois sans savçun C'est la plus nuisible , et 
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il faut s en défier. Quant à Tautre, c'est un 
fruit excellent , aqueux et rafraîchissant 
comme le melon d*eau, aussi parfumé que la 
fraise qui croit à l'ombre des sapins. De plus, 
il est aisé de le transporter au loin , et de le 
conserver quelque temps , parce qu'il est com- 
pact quoique mûr (i)* 

l'athier. 

Avec quel art la nature cache ses pixjduc- 
tîons les plus précieuses ! Elle confie aux di- 
serts de l'Arable les baumes les plus salutaires ; 
elle cache les perles dans le sein des mers ; elle 
enfouit dans les entrailles d'une terre fangeuse 
les plus riches métaux ; elle revêt d'un habit 
simple et pauvre celui de ses enfans qu'elle 
chérit davantage. A combien d'erreurs ne s'ex- 
pose-t-on pas, si on juge des objjets d'àprèa 
un. simple aperçu ! Cette remarque va trouver 
Ici une juste application. 

I ■ ■ ■ ' ' ' ■■■ — ' " ' ■■ - 

(i) La goïlliave est si commune dans '^elcjues 
endr^ts ^ et sur-tout dans les possessions portugaises, 
qù'a^Kat un jour demandé de ce fruit pour la valeur 
d'un sou, ou d'un doudouy mon domestique eut 
bien delà peine à apporter à la maison toutes Us 
goïlliaves dont on le chargea. 
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Uafhîer^ hnmhïe et modeste, est relégué 
dans le coin des iiiuraîUes,' enterré assez sou- 
vent dans lin tas d'ordures ou de débris. Ré- 
duit à la condition d un simple arbrisseau , la 
terre çst pour lui une marâtre : il n'ose pres-r 
que pas cacher ses foi blés racines dans son 
sein. Toiïs les arbres qui l'environnent , l'ac- 
cablent plutôt qa'ils ne le couvrent de leur 
ombrage ; ils l'empêchent de s'élever, et sem- 
blent lui envier le peu de terrain qti'il occupe. 
Cependant Tathier , content de son sort , 
pousse rapidement des jels frêles et sans beauté, 
qui se couvrent de feuilles semblables à celles- 
du cognassier. Enfin, on voit paroître des 
fruits qui ne sont qu'un amas de lubérosîtés, 
et comme des excressences : ils ont la forme 
d'un rond évasé , revêtu au-dehors d'une écorce 
verte, épaisse, écailleuse, ou plutôt raboteuse 
sur toute sa surface. Ce fruit parvient à la 
grosseur d'une pomme calvi : il s'enlr'ouvre 
pour annoncer qu'il est rnùr à cette époque : 
on aperçoit à travers la fente une chair blan- 
che comme le lait , et presque aussi liquide : 
on puise dedans à pleines cuillers une crôme 
sucrée , du plus agréable parfum^ Rien n*est si 
délicieux, ni si sain que Vaihe , si Ton excepte 
l'ananas , duquel nous parlerons bientôt. 
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LE GRENADIER. 

Cet arbrisseau est de la hauteur du précé- 
dent , maïs il est plus toufTu , et mieux nourri. 
11 porte une petite fleur couleur de feu, beau- 
coup moins belle que ngs fleurs grenades, 
parce que les nôtres ne contenant le germe 
d'aucun fruît^ absorbent pour leur compte, 
toute la nourriture de l'arbre, au lieu que dans 
rinde , la grenade est un fruit. 

La grenade est nuancée de vert , de jaune 
et de rouge; elle est couronnée au sommet d'un 
bouquet de petites feuilles; sa, maturité est 
annoncée par une fente qui se fait dans Té- 
corce, et qui laisse voir quelques rangs des 
graines dont elle est remplie , lesquelles sont 
artistement disposées comme les alvéoles d'une 
ruche à miel. Chacune de ces graines est de la 
grosseur d'un petit pois, aplaties dans les lieux 
de contact, et transparentes comme le cristal: 
îl y en a de blanches qui sont d'une qualité 
inférieure ; les plus savoureuses sont d'une cou- * 
leur rose avec une légère bordure de blanc. 

Rien n'est si beau qu'une grenade ouverte ; 
c'est une carrière de rubis ou de diamans» 
Beaucoup de personnes mangent ce fruit avec 
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sensualité : elles y trouvent , disent - elles , un 
goût exquis. Pour moi, je n'y trouve que de 
la fraîcheur , et le dépît de faire des efforts, 
inutiles pour broyer les graines avec les dents. 

Les Indiens emploient la grenade comme 
remède : il me semble qu*ils Tadministrent aux 
femmes en couche, ou à celles qui se sont 
accouchées depuis peu de temps. Je n*ose ce- 
pendant assurer, ce fait ; c'est aux médecins de 
décider quelle analogie il peut y avoir entre 
le remède et le mal. (i) 

LE BANANIER. 

Rien au monde n*est aussi singulier » ni aussi 
curieux que le figuier de Tlnde , appelé com- 
munément bananier. 

C*est une plante qui s'élève à huit , neuf et 
dix pieds de hauteur : elle est de la grosseur de 



(i) Dans le bourg de Madeîrou , il y a des gre« 
nades de la grosseur d*ua melon , et qui sont d'une 
qualité bien supérieure à celles ^des autres pays^ 
Qomxnià Madeîrou e^t au couchant des Gattes, le 
dimat y est tempéré , et je ne doute pas qu'on ne 
pût y planter avec succès la plupart de nos arbres 
fruitiers. La terre y est aussi plus friable que par- 
tout ailleurs. 
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la cuisse, près de la terre, et devient par des 
gradations successives , plus mince que le 
bras vers le sommet. Le corps de la plante est 
compose de plusieurs couches circulaires con- 
centciques, de quelques lignes d'épaisseur, et 
d'une matière filamineuse et gluante : le <;erclè 

> 

plus près du centre , protège et entoure une 
moelle assez dure , qui forme le cœur, et qui se 
met dans le vinaigre comme cornichon, ou 
que i*an mange comme jardinage. 

L*arbre • pousse en tout sens, non pas des* 
branches , mais des feuilles qui sortent d*abord 
sous la forme d*un cahier de papier roulé , et 
qui ont jusqu'à quatre pieds et plus dans leut 
entier développement, sur une largeur de quinze 
à seize pouces. Elles sont si bien tissues, si 
épaisses et si fortes,. qu'elles servent de plats et 
d'assiettes d^une grande propreté; c'est une 
vaisselle de luxe réservée aux braiùes , et aux 
personnes riches; tes autres ne l'emploient que 
rarement, et seulement dans ces occasions où 
l'on se permet d'oublier un moment la misère 
de sa condition. 

Quelques mois se sont à peine écoulés depuis 
qu'on a planté le bananier , qu'il a déjà acquis 
toute sa perfection; alors, on découvre sous 
l'aisselle de quelques-unes de ^ feuilles, de» 
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tubërosîtës , qui venant à s'allonger péld à p^n ^ 
laissent tomber une poignée de petits filàmens , 
terminés chacun par un bouton, et formant 
ensemble une sorte de ïouet. Ces fils gros- 
sissent à vue d^œil^ et deviennent des bananes 
groupées de trente ou quarante ; c'est ce qu'on 
' nomme régime en langage européen , sans 
doute, parce- que Jes bananes sont rangées 
comme des bataillons carrés. 

Il est rare qu'il y ait plus d'un ou à& deux 
régimes sur un pied de bananier : il est épuisé 
après cet efTort ; mais , comme s'il eût deviné 
qu'il ne pouvoit pas durer long-temps, afin 
que sa mort n'éteigne pas sa race , à peine est-il 
, né, qu'il met au jour des enfans successeurs, 
avenir de sa fécondité : à mesure que sa tige 
s'élève , quantité d'autres plus petites forment, 
un cercle autour d'elles, et sollicitent, à Tenvi, 
la survivance ; elle est accordée à l'ainée , c'est- 
à-dire, à la plus forte des tiges; toutes les 
autres dispavoissent à la mort de celle qui leur 
a donné naissance , à moins qu'on ne les con- 
serve pour les transplanter ailleurs. 

On distingue plusieurs espèces de bananes; 
les unes sont de la longueur et de la forme d'un 
doigt , rondes et Irès-unies , d'une peau mince 
et transparente ,. et d'un jaune éclatant : ce 
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sont les plus délicates et les plus fondantes ; 
c'est un vrai beurre sucré : d*auti*es, rondes 
aussi , mais plus longues et plus grosses que les 
premières , d'une chair presque blanche, sont 
moins bonnes que celles-là ; il y en a aussi de 
quarrées, d'une peau très-épaisse ; cette espèce 
est ari(|e et pâteuse. On en sert cependant sur 
les tables, .mais après quelles sont fr4tes dans 
le beurre , et qu on les a saupoudrées de sucre. 
Il ne fout pas confondre cette espèce avec les 
bananes quarrées dont la peau est noirâtre^ e€ 
la chair d'un rouge obscur : celles-ci sont 
d'ilié excellente qualité. 

En général , la banane est trop pâteuse : c'est 
son défaut principal; mais c'est un fruit sain , 
quoiqu'un peu indigeste. Les propriétaires de 
jardins qui veulent manger ce fruit à l'époque 
où il est meilleur , défendent soîgrieasement à 
leurs jardiniers de couper les régiiftes avant 
que les bananes se détachent d'elles-mêmes, 
et sans effort; mais lorsqu'ils doivent les vendre, 
comme ils craignent d'autant plus les voleurs , 
que cette profession est exercée pa*r plus dé 
personnes , ils coupent les bananes et les autres 
fruits avant leur maturité, et les forcent a jau- 
nir sur la paille. Telle est la raison pour laquelle 
les marchés regorgent de mauvais végétaux. 



ï 



(8o) 



-t \ 



l'Ananas- 

S'il restoît encore du doute sur k supërîo- 
rité de Tlnde, par rapport à ses fruits , Tananas 
seul feroît pencher la balance en faveur de son 
heureuse patrie : il réunit toutes les bonnes 
qualités et tous les agrémens épars çà et là 
dans les autres : élégance' de la forme ^ parfum 
fin et déliôat, saveur exquise, suc abondant et 
distribué également dans tout le fi*uit, la na- 
ture a versé sur lui tous ses trésors. Je ne crains 
pas de l'appeler un extrait, un abrégé de^e 
qu*Il y a de meilleur dans lés productions de 
la terre ; et pour combler ses dons , l'auteur de 
celui-ci Ta mis à portée de la main des enfans ; 
car la plante n'a que quinze à dix-huit pouces 
de hauteur; elle est ombragée par des feuilles "' 
cizelées comme celles de Tartichaud , mais qui 
sont plus serrées et plus nombreuses. U ananas 
croit au centre de la tige qui lui fait, de ses 
feuilles, un magnifique berceau. Il annonce 
une sorte de grandeur, par sa position verti- 
cale , et par le luxe de s^s habillemens. Son 
ëcorce est d'un beau vert nuancé de jaune , 
tissue de larges écailles parfaitement brodées , 
et les points de contact sont d'un rduge paie. 

Il 
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II porte sut* SSL tête uae couronne ducale d^uft 
verd rougeâtre , et composée de très-pietîtes 
feuilles travaillées avec une précîsîon qui attire 
rœiif et fixe l'admiration; il est de la grosseut 
d'une bouteille, et un peu plus long^ de formé 
à-peu-près ovale , et aplati aux extrémités. On 
n'enlève point Técorce , mais on la coupe jus^- 
qu'à ce qu'on rencontre une peau blanche 
qui fait corps avec le fruit, ^omme dans le 
citron , auquel il ressemble beaucoup par sa 
configuration intérieure : aussi on le sert en 
le coupant par tranches horizontales. Celui qui 
le mange croit retrouver tous its fruits d'Eu«* 
rope dans celui-ci : la fraise, la groseille, la 
pêche, la poire, la pomme et le raisin, (i) 

On peut conclure de ce tableau, combien 
sont misérables les ananas factices de nos ser-* 

(i) Jai poissédè un jardin à j^tipakaitt dans le 
Carnatte ^ dans lequel je faisois cultiv/er dix mille 
pieds d'ananas ^ ceux-ci étoient très-gros , et d'une 
qualité supérieure à tous les autres^ Cependant le 
terrain ètoit assez ordinaire : je serois donc porté 
à croire que ces ananas^ s'ombrageant mutuellement, 
gagnoient à léui* position respective/ et qu'il est 
peut-être Contraire à la culture de ce fruit de trop 
séparer les plants les uns des autres , 6t de les expo- 
ser à un soleil trop ardent. 

TOMK L r 
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res, SI on les compare à ceux qui sont recaellHi 
sur leur sol naturel. 

Je ne dois pas taire cependant leurs mau-> 
valses qualités, même dans leur climat. Ils sont 
corrosifs au point que le couteau qui a touché 
un ananas se couvre de rouille aussitôt , si on 
ne l*essuie pas avec soin. 

Mais Texpërience nous apprend, que mangé 
modérément, il rafraîchit, sans Êiire aucun 
mal. Les Européens parent aux inconvéniens, 
en en faisant usage dans du vin blanc avec du 
sucre. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que des arbres prin- 
cipaux et des productions locales de Tlndos- 
taii. Je n*ai pas cru convenable d'entrer dans 
le détail d'objets minutieux et peu intéres- 
^sans ; mais avant de finir cet article , j'obser- 
verai qu'il y a dans quelques forêts, près de 
Pangin , frontière portugaise du côté du Maïs- 
sour, des poiriers semblables aux nôtres, qui 
se chargent de très-beaux fruits. J'avoue que 
je n'ai pas osé en manger , parce que mes In- 
diens m'assuroient que c'étoient des poisons. 
Je m'accuse de ma pusillanimité; car enfin il 
est très - possible que ce préjugé du pays soit 
jsans aucun fondement ; que la vue d*un fruit 
inconnu ait inspiré la défiance à ceux qui l'a- 
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perçurent les premiers , et que , dés premiers 
aux seconds, et de ceux-dl à tous les autres , 
ait ëté transmise une terreur que personne n*a 
encore jugé à propos de justifier ou de dé- 
mentir. 

Je n'ai vu de ces arbres que dans un endroit ; 
mais je suis fondé à croire qu1l y en a ailleurs , 
parce que ceux qui m'empêchèrent d'y porter 
la main en m^assurant qu'ils étoient empoison* 
nés, n*avoient jamais passé dans ce lieu, et 
avoient acquis , par conséquent , la éonnois- 
sance qu'ils avoient, dans quelqu'autre pays où 
ils avoient voyagé. 
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CHAPITRE IV. 

Dés légumes et des fleurs dans VIndostan. 

R. l £ N n*e$t plus pauvre et moins soigné que 
les jardins des Indiens. Du safran, des patates, 
ou pommes de terre , telles sont les racines 
potagères : des concombres , des courges , du 
kirey^ des katrika\\ du meringen , des kakri- 
kaï\ de Tail, des ëclialottes , une espèce de 
chou fort savoureux à la vérité, mais si chaud, 
qu'il altère le sang , et endommage la santé , 
du cerfeuil , du persil , quelques laitues , voilà 
le jardinage. - 

Le kirey est une petite herbe fine , comme 
celle des champs. Les Indiens s^en servent en 
guise d'épinardsy qui sont assez bons, mais 
arides , et d'une saveur qui approche de celle 
des feuilles de betterave. Cette herbe croit si 
promptement , qu on peut la tondre tous les 
trois jours; de manière qu'avec un terrain de 
deux perches en surface , semé de kirey , on 
peut en avoir un plat à tous ^ repas. 



(85) 

La hairikaïe est le fruît d'une plante sem-< 
blable à la tige des pommiers de terre. 11 est 
de la grosseur d'un œuf, et renfel^mé dans un 
calice de "feuilles découpées, et parsemées, 
ainsi que la tige , et la queue du fruit de petites 
épines, plus sensibles que les aspérités épi- 
neuses de l'ortie, La kairikaie est remplie au- 
dedans de petites graines qui lui donnent une 
saveur commune avec celle de la concombre.^ 
On en trouve de presque toutes les couleurs, de 
blanches, de grises, de jaunes, de rouges, cl 
5ur-tout d'un très-beau violet. 

Le kakrihaïe est verd , de la longueur du 
doigt , de la grosseur d'un petit cervelat : il est 
couvert partout de tubérosités, ce qui lui 
donne la forme hideuse de certaines chenilles 
d'une taille énorme. Ce fruit , qui est très- 
recherché parles Indiens , est tellement amer, 
qu'on ne peut s'en servir qu'avec beaucoup dé 
sucre. 

Les Européens propriétaires tâchent d'en- 
richir leurs jardins de productions de TEu- 
rope ; mais, ou elles ne se perpétuent pas , faute 
de donner des graines , ou bien elles dégé- 
nèrent. On voit, par exemple, des plants d'ar- 
tichaut de la plus grande beauté ; mais il faut 
se contenter des feuilles : on cultive de presque 
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toutes les espèces de choux connues , mais 
sans obtenirde semence pour les reproduire (i). 

J'ai fait des essais pour avoir des melon^ ; 
îls ont toujours été infructueux : le melon sor- 
toit , prenoit un certain accroissement ; puis 
parvenu à la grosseur du poing-, et moins en-* 
core, la plante se desséchoit. J*ai observé que 
la queue ëtoit corrodée par des insectes, dont 
il n'esl pas possible de se défendre. 

Le seul travail qui m*ait réussi ^ a été exé^ 
cuté sur les pois du cap de Bonne-Espérance, 
dont je me procurai quelques grains. Je les 
confiai à la terre , en tremblant sur leur 
destinée; Tous, les jours je les vîsitois pour 
écarter leurs ennemis ; un seul échappa à tous 
les dangers; jen recueillis une trentaine de 
grains qui donnèrent tous. Avec cette seconde 
recolle, j*cnsemcaçai un terrain assez considé- 
rable ; et depuis ce temps , ]é n*ai jamais man- 
qué de cette denrée. 

(i) Javois un jardin à Ponganour , dans lequel 
mes prédécesseurs avoîent semé des graines do 
choux d^Europe qui àvoîent bien réussi , mais 5an$ 
donner de semence. Leur jardinier , qui fut le mien 
dans la sui![e , imagina de replanter les feuilles des 
phoux , et oe procédé a eu tout le succès poscuiblQ 
j^s(ju'à présçAL 
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J'Imagine qu'aujourd'hui mon secret es^ 
perdu, et que je n*ai point eu de successeur 
de mon zèle pour le jardinage. Les Indiens 
ont ti'op peu de besoins, et ils sont trop îndiffé- 
rens sur ceux qu'ils éprouvent, pour tenter 
des découvertes. Les princes ont trop peu de 
désirs du bonheur de leurs sujets pour fiaire 
quelque sacrifice, qui ait pour principal but 
leur avantage. Les Européens , qui ne se pro- 
posent de passer que peu d'années dans le 
pays, sont trop égoïstes pour pourvoir aux 
délices de leurs successeurs. 

Il y^urpit cependant un moyen de parve- 
nir à multiplier les jouissances du plus beau 
climat de Tunivers, en profitant de toutes les 
ressources possibles de la végétation ^ ceseroif; 
que les gpuyerijiemens Européens , qui ont des 
résidences sur les côtes, consacrassent une 
sonune à l'entretien d un collège d^agriculture , 
en proposant des prix pour ceux qui feroieiit 
réussir des plantations nouvelles, et qui amé^ 
lîoreroient les anciennes. On pai'vîendroit peut«« 
être ,à cultiver le cafetier, la muscade, à 
améliorer la cannelle, le poivrier, et une in- 
finité d'autres productions. 

Cette institution seroit digne d'une nation 
qui possède la moitié de la presqu'île , çt qui 
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absorbe elle seule tous ses trésors. Ce seroît 
une sorte de restitution de bien des injustices 
commises par plusieurs des particuliers qui ont 
administré le pays. D'ailleurs la dépense que 
nécessîteroit ce précieux établissement, ne 
jseroit qu'unie avance de fonds qu'on auroit 
bîentAt recouvré, JEnfin , combien ne seroit- 
elle pas douce la satisfaction qu'éprouve roîent 
des cœurs sensibles, à- la pensée d'avoir con- 
couru à l'aisance d'un peuple qui mérite d'être 
heureux ! Les pauvres Indiens, naturellement 
. reconnoîssans , béniroîent de siècle en siècle lé 
Gouvernement bienfaisant qui auroit amélioré 
leur triste condition. 

I^es infortunés descendans des victimes de 
la cfnanié européenne , redoutent les Blancs', 
comme on craint les tigres; ce n*est que par 
des bienfaits qu'on peut les^ apprivoiser, et 
leur faire croire que la crainte les a rendus 
il) justes, 

L'Indostan n'est pas le pays des fleurs; îl y 
en a un petit nombre d'espèces, encore ne 
sont-ce pas les plus belles. Des boutons d'or, 
ou petites immortelles, des œillets simples, 
une sorte de renoncules sans éclat, des soucis» 
du chèvrefeuille : voilà en grande partie ce qui 
qxne les parterres. Cependant ^ on voit encore 
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une plante de la hauteur du pavot , qui sup*. 
porte une aigrette du plus beaxx rouge. Au 
reste, les Indiens ne s'occupent guère de la 
culture des fleurs; ils n'en font aucun usage. 
A peine la jeune épouse s'orne*t-elle d'une 
guirlande le jour de ses noces. Si jamais on la 
voyoit , dans toute autre circonstance, tenir à 
la main un œillet , on suspecteroit ses mœurs , 
sa réputation seroit compromise. 

Quelques curieux se procurent dans Tin* 
dostan des fleurs de France. Il ne faut pour 
cela ni de grands efforts, ni beaucoup de dé- 
pense. Ils réussissent, à la vérité, à saiisfaire 
les yeux, mais Todorat n'est flatté par aucun 
parfum. Le plus bel œillet ne donne pas plus 
d*odeur que Therbe des champs. 

OSservations sur les disettes dans VIndostan. 

Après tout ce que nous avons dit de la ^ 
fertilité de Tlndostan, pourrolt-on croire que 
ce pays soit exposé fréquemment à des pénu- 
ries affreuses ? Cependant les querelles jour- 
nalières des princes ou nababs^ les spécula- 
tions sordides des gouverneurs et des négo- 
cians, et Tavarice de plusieurs particuliers , a 
font de la plus riche contrée de la terre, ua 



1 

\ 



(90 

» enlève notre petite récolle. » En effet, un 
essaim de quelques ^ cent aines d'hommes ëtoît 
répandu dans les chanips, la faucille à la main , 
et ayant des bêtes de somme pour transporter 
rherbe. Tentendoîs déjà les épies se heurter 
contre les tiges qui tombolent sous le fer ho- 
micide de ces voleurs. Je m'avançai fièrement 
pour empêcher le dégât, décidé à périr, plutôt 
que de voir mourir de fàîm tant de personnes 
qui m'appelolent leur père. J'abordai celui qui 
me parut être le chef de la bande. Je saisis 
son cheval par la bride, avec Tîntrépldlté d'un 
vieux soldat, et je lui demandai de quel droit , 
et d'après quelle autorité , 3 faisott dévaster 
*rtics propriétés ? Il me répondit qu'il faisoît du 
fourrage par l'ordre du prince. J'insistai, et 
je rassurai que j'étoîs l'ami et lallié de son 
souverain. Je finis par le menacer de le faire 
punir, s'il n'arrêloît pas sur-le-champ le dom- 
mage : il fil sonner la retraite , décampa avec- 
tout son monde , et j'eus le bonheur de con- 
server le pain de mes enfans. 

Dans mes voyages, à cette époque, j'ai ren- 
contré des enfans de huit à neuf ans, éloignés 
de plus de soixante lieues de leur patrie , qui 
broutoîont rherbe comme les animaux. 

Des mendians épuisés de force mourolent à 



xnes pieds , en me demandant I*aumône , d'au^^ 
très s-écarloîent des routes, pour expirer plus 
à lean aise derrière un buisson. Quelques-uns, 
qui voyoïent sur les coteaux voisins des tas de 
morts, recueilloient un reste de vigueur pour 
aller les rejoindre, et mourir à côté d'eux. 

J'aî dît qu'il y eut cinq millions de personnes 
qui périrent du fléau de la famine, soit par 
TefTet de la faim, soit par les dissentçries qui 
survinrent. Je vais mettre le lecteur à portée 
de calculer lui-même , et de s'assurer qu'il n'y 
a pas d'exagération dans ce que j'avance. 

Les Anglais de Madras s'avisèrent, après 
six mois de famine, de désigner une maison 
où l'on devoit distribuer du riz à tous ceux qui 
se présent'eroient. Observez bien toutes les cir- 
constances, i^. Cet hôpital étoit situé à Ma- 
dras , au bord de la mer , et éloigné de deux 
cents lieues de la dernière peuplade qui souf- 
froit de la faim. Or, des gens mourans ne pou- 
voient pas se porter à de grandes dislances 
pour obtenir des soulagemens ; 2<^. Madras n'est 
qu'un point comparé à toute l'Inde ; 3^. lors-', 
que cet établissement commença , il y avoit 
déjà six mois que la famine faisoit ses ravages , 
et les premiers dégâts avoient été les plu* 
grands, parce que la population étant plus 
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nombreuse, le fîëau afïectoît plus (î'îndîvîdlu* ; 
4*^. peu sensibles à Tinvitation fi-aternelle des 
Anglais , la plupart des Indiens , esclaves du 
préjugé jusqu'à la mort, préféroieut la subir, 
plutôt que dé devoir la vie à des alîmens qu'ils 
croyoîent souillés par les mains qui les prépa- 
roient; 5^. tous ceux qui profitoieat de cette 
générosité dévoient, ce semble, échapper à la 
mort , pHÎsqu'ils n'avoient pas d'autre maladie 
que le besoin de manger. Cependant celui qui 
avoit été chargé par le Gouvernement de Ma- 
dras de la régie de cette maison de bienfai- 
sance , présenta au conseil souverain l'effrayant 
catalogue de plus de quarante mille morts 
pendant une année. Combien ce nombre 
tfauroit - il pas été plus grand , si on n'eût 
secouru personne ! On peut en conclure que. 
le nombre des morts partout ailleurs dût être 
immense, et, en quelque sorte, incalcu- 
lable* - 
Ceux des Indiens qui résistèrent aux hor- 
reurs de la misère publique , furent les Parias ^ 
parce qu'ils pouvoient prendre de toute main , 
sans compromettre la noblesse de leur caste , 
et qu'il leur est permis de manger des bétes 
ihortes , des cadavres d'animaux en putréfac- 
tion. Voici un trait de leur sensualité , et une 
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preuve de la bonne chère qu'il faisoient clah« 
ces temps malheure\ix. 

Appelé pour administrer les sacremens à 
une jeune pariate de quatorze ans , je de-» 
mandai quelle étoit sa maladie ; c*est , me dit-^ 
on, autant qu*on en peut juger, une suite de 
son intempérance à avoir mangé trop de cha- 
rogne ; mais le mal arrivé à. la fille n*avoit pas 
rendu ses père et mère plus sages ni plus sobres. 
Leur maison étoit tapissée en dedans de cette 
précieuse denrée : un morceau énorme étoit 
au pot pour faire du bouillon à la malade qui 
étoit couchée par terre , appuyée sur un quar- 
tier de bœuf ou de chameau que les vers se 
disputoient. 

Rajouterai , pour dédommager mon lecteur 
de ce que je lui ai fait souffrir , en lui mettant 
sous les yeux ce funeste tableau , que pendant 
tout le temps que dura la famine^ je n*en'*> 
tendis personne murmurer contre la Provi- 
dence qui les châtioit d'une manière si rigou-> 
reuse; ni même contre la dureté des riches 
impitoyables , qui avoient pour eux des en- 
trailles de bronze : il leur sembloit naturel que 
les hommes joignissent leur rigueur au cour- 
roux du ciel : ou peut-être croyoient-ils que 
leur état étoit si propre à exciter la pitié, que 
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^î on ne les soulageait pas, c'ëtoît par Timpo^- 
sîbilité de le faîre.^ C'est ainsi qu'une femme 
que je prëparoîs à la mort, et qui pouvoît Té- 
loîgner encore de vingt-quatre heures, moyen- 
, nant une aumône de trois sous, n'avoit pas 
même la pensée de me demander ce modique 
secours* 

O quel horrible spectacle que celui d'un* 
peuple entier -livré aux défaillances de la 
faim ! Quel nom donner à celui dont les en- 
trailles sont fermées alors à la charité, ou du 
moins à la compassion ? 

Puisque ma plume est encore imbibée de la 
même encre avec laquelle j'ai crayonné tant 
et de si tristes objets, je l'emploierai à faire le 
portrait d'un monstre de dureté. 

Pendant ces jours de calamité et de deuil , 
j'aliois de temps en temps respirer , sur le bord 
de la mer , un air pur et frais qui chassât l'air 
empoisonné, que les miasmes contagieux des 
maladies , et les exhalaisons des cadavres me 
forçoient à respirer habituellement. Ui soir, 
en faisant ma promenade journalière , ^arrivai 
à la porte du magasin d'un riche négociant 
français. La lettre initiale de soji nom , et ce 
que je dirai de son caractère , sembleroîent 
désigner un bourreau. Cependant c'étoit un 

homme 
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homme poli, àfFable, gai, sur-tout lorsqu'un 
vaisseau chargé à son profit, arrivoit aii port ^ 
renfermant dans son sein tout ce qu'il y avoît 
de plus rare et de plus précieux dans les manu- 
factures de Masulîpatam. 

J'aperçus ccit homme faisant la fonction de 
concierge chez lui , et dans Tattittide d'un Plutus 
'Courbé sur ses trésors. Et quels trésors, grand 
Dieu! Du riz, denrée dont la privation immoloit 
tous les jours tant de milliers de personnes ! Ce 
riz, scellé dans des sacs et des tonneaux, atten- 
dplt en silence que la famine devenue d'un 
jour à l'autre plus meurtrière, son indigne pos- 
sesseur réchangeât contre un plus grand nom- 
bre de piastres et de pagodes. Premief crime 
à la charge de l'honnête homme dont je 
parle. J'en soupçonnai de suite un second. 
J'aperçus à sa porte un tas de riz avarié , et 
qui ressembloil à de l'amidon échauffé et cor- 
rompu. Je craignis qu'il n'eût préparé cette 
ordure pour faire ses libéralités aux pauvres, 
et qu'il n'avançât leur mort ,, en leur faisant 
manger ce poison. Ma crainte se fortifia lors- 
que je viî^ se rassembler autour de ce mon- 
ceau de fumier des troupes nombreuses de 
squelettes ambulans qui dévorolent de leurs 
yeux priîsqu'éteints un mets si dangereux, 
TOME I. ^ 



Mais )e ne connoissois pas encore toute Vaita^ 
cité de ce riche endurci : ce que je regardois 
<:omme un criminel effet de Tavarice , eût été 
pour lui un acte héroïque de bienfaisance qui 
surpassoit ses forces morales. Ah ! il ne pré- 
tendoit pas le donner ce riz : il vouloit faire 
acheter la mort en le vendant. En effet , une 
malheureuse femme , entraînée par le besoin 
d un aliment quelconque , trompa la vigilance 
de ce Cerbère ; et se jetant sur ce tas de pous- 
sière , elle en prit une poignée qu*elle porta à 
sa bouche : elle ne Tavoit pas encore avalé, que 
ce féroce et brutal négociant ne pouvant con- 
tenir sa rage , ordonna à son dohachi (i) d& 
saisir cette Infortunée. Celui-ci la prit , la jeta 
comme un chien mort par-dessus un mur de 
quatre pieds de hauteur. Qui peut entendre 
ce récit , et contenir son indignation ? 

Lecteur, n'allez pas croire que Texemple 
de cet infâme fût suivi par tous les Français. 
Je dois cette justice à mes compatriotes, de 
dire que plusieurs firent paroître beaucoup de 
générosité pendant que durèrent nos besoins.' 



(i) Le dobachi est le valet de confiance , et trop 
souvent le complice de Finjustice bu de la turpitude 
de son maître. 



\ 
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il en Alt uti sûr-tout dont les Indiens n'oublie- 
ront jamais nî la valeur ni les bienfaits. M. de 
Sulfrén de Saint - Tropès , commandeur de 
Malte, chef d'escadre , et vîce-amiraLdes In- 
des, nous donna de quoi nourrir deux mille 
personnes par jour pendant assez lôug-temps. 
S'il y avoit eu dans Tlnde mille Suflren, on 
lie se seroit pas aperçu de la famine» 

TITRE IL 

Des animaux de VIndostan. 



JE préviens que moû intention n'est pas de 
parler des animaux que nous contioîssons en 
Europe > à moins que quelque différence no- 
table ne m y engage , soit que cette différence 
affecte les espèces , où qu'elle consiste seule- 
ment dans le plus ou moins grand nombre des 
individus. 

D'après cela, quoique je me taise sur les 
chats, les chiens, les ours et les loups; les 
crapauds ^ les grenouilles , les fourmis , les arai- 
gnées, les chauve-souris, les moineaux, il ne 
faudra pas en conclure qu'ils sont inconnus 
dans l'Inde, mais seulement qu'ils sont là ce 
qu'ils sont chez nous. 

G 2 
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désert stérile, et établissent la farhine au centre 
de toutes les ressources faites pour Véloîgner. 

J*ai été moi-nnême témoin d*une famine 
épouvantable que je vais raconter. 

Mais afin de mettre mes lecteurs au fait de 
tous les détails de cette catastrophe affreuse 
d'une disette qui dura dix - huit mois , et 
qui atteignit plus de quinze millions d'in- 
dividus, dont .un tiers en fut victime, je leur 
ferai remarquer que le nabab Aider -aly-kan ^ 
qui favorisoit la nation française, et qui vou*- 
loit la venger de la prise de Pondichéry par les 
Anglais, en 1778, descendit dans la province 
ou royaume de Carnatte , apparten^^nt au ^^-^ 
haA^Mahamet-aly^kan^ Tallié de ces der- 
niers, avec une armée de cent mille combcS^"* 
tans, mais dans laquelle il y avoit au moins 
quatre cent mille âmes. Ce guerrier fit mettre 
le feu pa?4out sur sa route ; tous les msigasins 
d*approvisiofmemens publics ou particuliers 
furent pris ou brûlés ; les champs en rapport 
furent fauchés pour servir de fourrage à son 
immense cavaierie ; les bestiaux furent volés; 
les habitanS'des villes et des vîUàges qui purent 
échapper au fer de l'ennemi , se sauvèrent dans 
les plus épabses forêts^ et n eurent plus d'autre 
ressource , pour vivre, que les herbes des bols » et 
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les feuilles des afbres. Cette ressource même 
manqua bientiàt Toutes les herbes furent dé- 
vorées indistinctement , les bonnes et les mau- 
vaises ; et on regarda comme un prodige 
qu'aucun ne pérît empoisonné. 

Quelques Chrétiens avoient défriché quel^ 
ques arp€ns de terre dans les bois de Gingi ^ 
où ils s'étoient retirés ,. et le chollam qu'iU 
avoient semé leur promeitoit une récolte abon- 
dante, lorsqu'il leur arriva l'aventure suivante, 
dans laquelle jç fis personnage malgré moi: 

Un jour donc que chacun de mon petit 
peuple éloît retiré dans- sa cabane, et que j'é- 
tois dans la mienne, (i) j*entendis des cris per* 
çans et lamentables; j'avançai la tête pour en^ 
savoir la cause. Un de ces infortunée me dit ea 
pleurant : « Mon père , nous sommes perdus! 
» voilà un détacheoYent de fourragetirs qui 

(i) Les Chrétiens de la foret de Gingi , m'avoient 
invité à aller les voir. Je me rendis à, leur invitation, 
et je trouvai une église .bâtie en feuillages , et à trois 
nefs. . On m'avoit aussi construit une chambre à côté 
et avec dé semblables matériaux. Une planche fort 
épaisse devoit me Servir de lit ; il n'y avoit aucun 
4iiitre ameublement. Je demeurai dist jours parmi 
ees braves gens, et j'^us lieu d^ m'applaudix df 
C6t(e çomplaisance»^ 



\ 



I 



(90 

» enlève notre petite récolte. » En effet , un 
essaim de quelques ^ centaines d'hommes étoit 
répandu dans les chanips, la faucille à la main , 
et ayant des bêtes de somme pour transporter 
l'herbe. J*enlendoîs déjà les épies se heurter 
contre les tiges qui tomboient sous le fer ho- 
micide de ces voleurs. Je m'avançai fièrement 
pour empêcher le dégât, décidé à périr, plutôt 
que de voir mourir de faim tant de personnes 
qui m'appeloient leur père. J'abordai celui qui 
me parut être le chef de la bande. Je saisis 
son cheval par la bride, avec l'intrépidité d'un 
vieux soldat, et je lui demandai de quel droit , 
et d'après quelle autorité, îl faisoît dévaster 
*ïtics propriétés ? 11 me répondit qu'il faisoît du 
fourrage par Tordre du prince. J'insistai, et 
je l'assurai que j'étoîs l'ami et lallié de son 
souverain. Je finis par le menacer de le faire 
punir, s'il n'arrêloit pas sur-le-champ le dom- 
mage : îl fit sonner la retraite , décampa avec- 
tout son niionde , et j'eus le bonheur de con- 
server le pain de mes enfans. 

Dans mes voyages, à cette époque, j'ai ren- 
contré des enfans de huit à neuf ans , éloignés 
de plus de soixante lieues de leur patrie , qui 
broutoicpt rherbe comme les animaux. 

Ses mendians épuisés de force mourolent à 



mes pieds , en me demandant Taumône , d^an^ 
très s'écarloient des routes, pour expirer plus 
à leai; aise derrière un buisson. Quelques-uns, 
qui voyolent sur les coteaux voisins des tas de 
morts , recueilloient un reste de vigueur pour 
aller les rejoindre, et mourir à côté d'eux. 

J*ai dit qu'il y eut cinq millions de personnes 
qui périrent du fléau de la famine, soit par 
TefTet de la faim, soit par les dissenteries qui 
survinrent. Je vais mettre le lecteur à portée 
de calculer lui-même , et de s'assurer qu'il n*y 
a pas d*exagératipn dans ce que j'avance. 

Les Anglais de Madras s'avisèrent, après 
six mois de famine^ de désigner une maison 
où l'on devoit distribuer du riz à tous ceux qui 
se présenteroient. Observez bien toutes les cir- 
constances. i<>. Cet hôpital étoit situé à Ma- 
dras , au bord de la mer , et éloigné de deux 
cents lieues de la dernière peuplade qui souf- 
froit de la faim. Or, des gens mourans ne pou- 
voient pas se porter à de grandes distances 
pour obtenir des soulagemens ; 2^. Madras n'est 
qu'un point comparé à toute l'Inde ; 3<>. lors-», 
que cet établissement commença , il y avoit 
déjà six mois que la famine faisoit ses ravages , 
et les premiers dégâts avoient été les plus 
grands, parce que la population étant plus 



ramassés, Icjs cornes mieux placées et plus 
courtes , la tête plus carrée. Ils sont très- fami- 
liers : on les accoutume à manger dans la 
main comme des oisons , à se rouler par terre, 
à se laisser prendre la langue jusqu'à la ra- 
cine : on s'en sert pour monture, et on les 
dirige par le moyen d'une cordé qui est pas* 
sée dans la narine, laquelle étant une partie 
fort sensible , oblige l'animal à obéir au plus 
léger mouvement qu'on lui imprime. Cette 
monture est la plus douce possible : je n'y con- 
noîs qu'un seul inconvénient, c'est que ce 
nouveau Bucéphale caresse quelquefois les 
jambes du cavalier avec ses cornés, ou avec 
son mgseau rempli d'une écume gluante et 
difficile à détacher. On pourroît remédier à 
ceci , en se revêlant d'un pantalon d'écurie , 
qui se saliroit sans conséquence. Le bizot fait 
douze lieues de France dans sa journée , et il 
a cet avantage, que son pas est plus assuré que 
celui du cheval (i), 



(i) On peut faire faire à un bœuf de cette espèce , 
douze lieues de France par jour , dans un voyage de 
cent, ou même deux cents lieues , sans qu il paroisse 
fatigué , quoiqu'on le charge d*un poids équivalent 
^\L xaoms à six boisseaux de fro]3[^ent. 
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Nos bœufs communs sont la dernière espèce 
de ceux des Indiens; ils ne sont presqu'em- 
ployës qu'à porter des provisions ou des effets ; 
ils parcourent de suite cent ou deux cents lieues 
dé- pays, maïs lentement, comme les nôtres ; 
Ils ne font alors qu'une course par jour , de trois 
ou quatre lieues au plus. Dès qu'ils sont arrivés 
au terme de la journée, on leur ôte la charge , et 
on les lâche sur les montagnes ou dans la^plalne 
jusqu'au lendemain. Les conducteurs ou bou- - 
vîers savent les lieux où II y a quelques pâtu- 
rages; ils disposent, d'après cette connolssance, 
leur route par étapes , sans trop s'inquiéter du 
temps qu'il leur faudra pour achever le voyage. 

Ce quadrupède est prodigieusement com- 
mun , la preuve en est dans son peu de va- 
leur. On a un bœuf de choix pour douze francs 
de notre monnaie» Aussi, n est-Il pas rare d'en 
rencontrer dçs convois de quatre-vingts et cent 
mille, chargés de provisions pour les armées. 
Onpçut dire cependant que ces convois si nom- 
breux , ne sont que le. superflu du pays d'où Ils 
partent, parce qu'enfin on n'envoie^ pas ceux 
dont on a besoin pour les ouvrages domesti- 
ques et journaliers, (i) 

(i) Ces convois immenses envoyés si loin, n^ 
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Il y a dans le nord-ouest de Tlndostan une 
petite espèce de bœufs de la grosseur des veaux 
d'un mois. Ceux-ci sembleroient d'abord des- 
tinés uniquement à contenter la curiosité ; ce- 
pendant , ils travaillent en proportion de leurs 
forces. Un de ces petits animaux pprte quelque- 
fois tout le ménage d'un indigent , avec ses en- 
fans et sa femme, 
^«buflc. Un autre quadrupède duquel on tire un 
très-grand avantage , c'est le bufle. Celui-ci a 
le corps plus gros et plus allongé que le bœuf; 
il est laid et dégoûtant ; ses cornes sont longues 
et disposées d*une manière bizarre : la peau est 
d'un gris sale , et tannée. La tête allongée $e 
termine par un museau camard ; mais cet ani- 
mal est patient, sobre , laborieux, et fortement 
constitué. La femelle donne un lait abondant» 
gras , et bien plus savoureux que celui de la 
vache ordinaire. Le bufle rend tous les ser- 
vices qu'on peut exiger d'une bête de somme ^ 
et néanmoins on- n'en fait pas grand cas , parce 
qu'il n'a point d'agrément ni de représentation. 



doivent jamais retourner dans le pays qui les a vu 
naître. La plus grande partie périt en route , et le 
reste est Ts^sndu dans les armées, pour remplacer 
ceux qai y périssent chaque jour. 
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Cette injustice, comme on sait ^ est de tous les 
pays. 

Le mouton est dans Tlnde , ce qu*il est dans Le mouton, 
nos climats, bon, simple, et fait de la même 
manière que le nôtre. Si j'en parle ici, c'est 
parce que les habitans ont le talent de le coiffer 
de façon à ne pas le reconnoitre; ils'lui don- 
nent autant de cornes qifil leur plait, et les 
disposent à volonté : Ils en font un cerf, un 
bufle ou un bélier de Barbarie , selon leur 
caprice. Voici le procédé qu'ils emploient : ils 
frottent les cornes de Tan i mal avec une terre 
rouge et grasse; Us les enveloppent d'une toile 
pendant un jour ou deux. Après ce temps, ils 
détachent les cornes sans aucun effort ; puis , 
ils fendent le nerf intérieur en autant de par- 
ties quils désirent que la bête ait de cornes 
à la venir, et leur donnent la direction deman- 
dée. Cela fait, ils enduisent chacune de ces 
parties nerveuses ou cartilagineuses du même 
sédiment dont nous venons de parler; Us les 
enveloppent séparément de bandelettes qu'ils 
serrent étroitement, et qu'ils assujettissent dans 
toute la longueur avec de la filasse ; enfin , Ils 
ajoutent une autre couverture composée de * 
fiente de vache , pour empêcher les plus légères 
impressions de l'air atmosphérique qui ferolent 



* 
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përîr l'animal. Peu de temps après , le nou- 
veau bois se forme, les lîgamens. tombent ou 
périssent ; et à supposer que le mouton ait pu 
résister à la douleur de Topératioa qu'on lui 
â faite, et a ses suites, il se montre sous une 
forme tout -à -fait étrangère à ceux de son 
espèce.' 

Il y a aussi dans J'Inde une chèvre sans 
corne , ou un mouton sans laine , dont la chair 
est bonne et délicate ; c'est le bouilli des Euro- 
péens, faute de viande de bœuf: ils l'appellent 
vulgairement chien^marron , sans que je sache 
pourquoi ils l'ont nommé ainsi ; car le chien- 
Lc chien marron est un chien sauvage^ chien et renard , 
tout à-la-foîs ; il est connu par ses hurlemens 
nocturnes qui sont effrayans. En certains en- 
droits, ces animaux se rassemblent en si grand 
nombre , que le bruit qu'ils font pendant la 
nuit empêcheroît d'entendre celui de la foudre. 
Pendant le jour , ils reposent en silence dans 
des tannières qu'ik creusent très - avant dans 
les terres légères et sablonneuses. 
Le cheval. L'Indostan est rempli de chevaux , comme 
nous le verrons dans la suite , lorsque nous 
passerons en revue les escadrons nombreux de 
la cavalerie du pays. 

la race la plus estimée de ces animaux, est 



marron 
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celle qu'on nomme maratte. Ils sont vîfs , cou- 
rageux , et néanmoins assez faciles à dresser ; 
mais ils exigent des soins assidus et minutieux: 
. leurs jambes s'engourdissent et enflent assez 
souvent , si on n'entretient pas les écuries sèches 
et saines. Le tempérament de ces chevaux est 
délicat : chaque mois, à-peu-près, il faut le» 
purger , tantôt pour les rafraîchir , tantôt par 
des cordiaux et des échauffans. Us maigrissent 
aisément. Aussi, afin de les conserver dans 
l'embonpoint convenable , et pour que leur 
poil soit doux au toucher, et éclatant, on 
mêle du beurre avec le grain qu'on leur donne 
à manger. Quelquefois même , on les force à 
se nourrir de viande de pourceau, coupée fort 
menu. On les monte jeunes , et ils sont réputés 
vieux à l'âge de dix ans. (i) 

Cet énorme quadrupède a plus de réputa- Vûé^huiu 
tion , qu'on n'en retire de service réel. Une 
masse informe , une peau tannée , une tête 
armée de très-larges oreilles, et de très-petits 
yeuX) la queue d'un rat, voilà l'esquisse du 

\ 

Ci) J'ai monté un cheval maratte deVâge de deux 
ans et demi ; et quoique je pesois autant que deux 
hommes ordinaires , jeparcourois dix mille à l'heura 
avec cette monture. 
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physique de rël^plianr* Paresse, fureur et gotif* 
mandise , c'est ce qui constitue le fond de ses 
qualités morales. Il est fort, dît-on; il porte 
une tour entière sur son dos : oui , mais une 
tour aussi légère que sî elle étoit faite de car- 
ton , et dans laquelle sont renfermés deux ou 
trois hommes seulement. Or, Tavantage de 
voyager dans cette tour, compense- 1- il la dé- 
pense qu'occasionné cet irrassasiable animal ? 
Vingt livres de riz pour son dé jeûner avec 
une couple de bouteilles d'eau-de-vie ou d'ûf- 
rak; la charge de quatre bœufs d'herbe pour 
sbn dîner , et autant sans doute pour la nuit 2 
tjelle est sa ration ordinaire. On estime sa dé-^ 
pense à dix écus par jour. 

Au reste , on ne peut pas nier que l'éléphant 
rie fût capable de rendre des services impor- 
tans à une armée qui auroit à parcourir des 
contrées dlflSciles : il traîneroit le canon et les 
trains d'artillerie; il serviroit de muraille au 
bord des précipices, et de retranchement dans 
un camp. On lui doit cette justice d'avouer 
qu'il est spirituel et très-adroit. Sa trompe lui 
sert de nez , de main , de doigt , de fronde , 
de pompe et d'entonnoir. 11 la remplit d'eau, 
qu'il porte gravement , sans en perdre une 
seule goutte. Il saisit le plus petit objet» une 
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pièce de douze sous par terre, par exemple» 
et la présente à son cornard ; il enlève les pa- 
vés, arrache les palissades ; Il assène un coup 
d'autant plus terrible que son levier est plus 
long , et qu'il s'applique sur le corps qu'il frappe 
conime un jonc. Cette trompe merveilleuse 
peut aussi lancer au loin des masses considé- 
rables. 

Si on est dans lès bonnes grâces d'un élé- 
phant, on trouvera du plaisir à s'amuser avec 
lui; il badine comme un enfant. Il ménage 
tellement ses moyens qu'il laisse croire à 
celui avec lequel il joue, qu'il est le plus fort 
et le plus adroit des deux; ce qui annonce de 
la délicatesse dans le caractère. Il est aussi 
naturellement reconnoissant , et vindicatif à 
l'excès. 

On raconte plusieurs traits de cet animal. Je 
me corïtenterai d'en rapporter quelques-uns 
des plus authentiques. 

Un éléphant, domicilié à Pondichéry, alloît 
tous les jours à la rivière, passant par les mêmes 
iTies, et notamment devant la boutique d'un 
tailleur : celui-ci montra un jour à Tanimal une 
goul'/Iiaç^e qa'il avôità la main. L'éléphant pré- 
senta sa trompe, reçut la pomme ^ la mangea» 
et la trouva bonj^e apparemment ; car , dès 
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le lendemain, il retourna, sans être învît^f 
et fut aussi bien accueilli. Le tailleur continua 
ainsi ses générosités^ et en fit habitude. Lors- 
qu'il jugea que son favori n'oublieroit plus 
ses bienfaits , il prit avec lui le ton du badî- 
nage et d'une confiante familiarité. Il se permit 
d'insulter à sa bonne foi. Au lieu d'une gouïl^ 
liave , que l'éléphant attendoit un jour , il reçut 
une piqûre d'aiguille : (observez que le muscle 
de la trompe est d'une sensibilité inexprima- 
ble, au point qu'une mouche qui s'y introduit, 
donne les convulsions et la mort à l'animal , s'il 
ne peut pas la forcer à sortir.) L'éléphant retira 
sa trompe, cacha son chagrin, et continua sa 
route. Après avoir bu autant qu'il le jugea né- 
cessaire , il remplît sa trompe d'eau , et au re- 
tour, il la présenta de nouveau au tailleur, 
qui ne soupçonnant aucun artifice , se mit en 
devoir de recommencer son badinage. La bêle 
le guettoit ; dès qu'elle aperçut l'aiguille , elle 
lança avec force toute l'eau qu'elle avoit dans 
son réservoir, et inonda le tailleur , ses étoffes 
et sa boutique. 

Un second trait d'une reconnoissance bien 
marquée , fera pendant au premier. 

Un soldat de la garnison de Pondichéry, 
donnoit tous les jours, quelque chose à manger 



à cet anîmaL S'éfant enivré dans la suite , et 
ayant manque à Tappel , il vit venir à lui la garde 
chargée de le mener en prison. Il n'étoit pas 
assez ivre , pour ignorer ce qu'on vouloil faire 
de lui. Se trouvant par hasard auprès cft son 
éléphant , il se jette par terre à ses pieds, 
comme pour lui confier sa défense : Tanimal 
te reconnoît , le place entre ses jambes, et défie 
la patrouille de forcer cet asile. On le respecta 
en effet , et l'ivrogne passa la nuit sous le ventre 
de son protecteur. 

J'ai oublié de dire qufe l'éléphant mardie 
comme l'homme, c'est-à-dire, qu'il avance en 
même temps les deux jambes du même côté , 
pendant que son corps se repose sur les deux 
autres : cela lui donne une allure toute parti- 
culière, et rend sa marche plus douce, plus 
uniforme , et je crois plus célère , quoiqu'il n'y 
paroisse pas; car j'ai observé que son pas çst 
aussi vite que le grand trot dii cheval. 

Le tigre royal est véritablement indigène. Le tigre» 
Toutes les forêts de Tlnde en sont infestées , et 
ce sont les gardes-côtes du Gange. Les vais- 
seaux qui montent ou qui descendent ce fleuve 
ont beaucoup de dangers à courir de leur part. 
On prétend que les matelots qui sont dans les 
chaloupes à côté des vaisseaux, ont des haches 
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^totijoure prèles, ^t .qu'au mpineii^t,que le ilgvp 
prësenle son euornnue patt;e sur le Jbord de JIcïh- 
barcation , ils la lui coupent,, et le /orce^t k 
lâcher .prise, Qn assure au^sû, que jquelqu^ 
noirjpreux que sojent Iqs jmatelots , .s*iJ y a p^mû 
e^xiin seul noir, jl est préféré à tous les auti^ 
.par ranimai ^angaîvore ; apparerament .cjw 
Tx^dorat du tîgre est fl^itté de l'odeur forte quj^ 
^'exhale par l^s pore^ ,de h jpe^çiju des Indiens^ 
Quoî au'îl ep soit, ce ?pat .puz qui ^îcmt le^ 
plus exposés à devenir sa proip. 

Ce seroit un^e erreur (le ^ugey d'un tigre 
royal de l'Inde , d'aprè^ ces ch^ï^ tigrés de no^ 
n;iépagerî(es j ils peuvent avoir , à la vérilé , le^ 
inclinations sanguinaires dç celui dont nous» 
parlons , mais ils n*ont pas les mêmes moyens 
d'assouvir }eur cruauté, et d'en imposer à leur^ 
victimes. Çu'on se représente un animal de h 
' grosseur d'unpetit bœuf, ayant une tête quarrée, 
d'une grandeur au-dessus de la proportion, deux 
yeux ronds très-gros , rougeâtre^ , et couverts 
d'une forêt de poils ; une gueule t^aletante, trè»- 
fendue, du fond de laquelle sort une langue 
d'une couleur de sang corrompu , et dont l'extré- 
mité remonte jusqu'^u:!^yeux, en se pliant circu- 
lairement , des meuibres forts et nerveux , des 
ongle§ recourbés, 4ur$ e\ 9lgu$ , vpilà U tigre. 
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Il est SI effrayant, qu'on assute que le clieval 
tremble aetbùtson corps à son aspect, qu'il 
s'abat , et. luî abandonne son sort. 

J'aî ouï raconter à un particulier qui avolt 
habite pendant plusieurs années la ville de 
Chandemagor^ qii*on avoit vu dans cette con- 
trée, un ligre long de vingt-lrois pieds , de- 
puis le îsommet de la tôle jusqu'à rextrémîté 
de la queue. Son histoire est assez intéressante 
^our avoir ici sa place. 

Ce tigre étoit, depuis assez long -temps, 
accoutumé au carnage» Les maris pleuroient 
des épouses qu'il leur àvoit ravi , et des mères 
infortunées Taccusoîent dWoîr égorgé leurs 
ëhfahs. Peu susceptible de coîhpàsion , il mé- 
prisolt les làrtiâës qu'il farsoil répandre ; enfin, 
il commit tant de riieurtî'es , qu*on convoqua 
contre lui le ban et l'ârrière-ban. M. Chevalier, 
gouverneur de Chandemagor, ordonna à ùii 
détâchemefit, commandé par un vieux sergent, 
d'aller à là découverte du njbhstre , et d eii 
délivrer le pays. La troupe après avoir erré 
long-temps à l'aventure , aperçut le tigre étendu 
à Tombre , et paroissant dornriir d'un profond 
sommeil. Le commandant fit faire halte, e^ 
dispos»a ses soldats de ntôhîèré â ne pas përdî'é 
un coup de fusil. On fit une décharge gén^- . 
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raie : ranimai demeura immobile , et on rre 
douta pas qu'il ne fût mort. On s'approcha 
pour considérer de plus près cet énorme gi- 
bier. Le sergent plus téméraire approcha de 
trop près. Le tigre le voyant a portée de sa 
grlfïe, la lète promptement, l'enfonce dans 
le crâne de ce malheureux, lui rabat sur le 
menton toute la peau du visage , emportant 
ses yeux, son nez, ses lèvres, et tout ce qu'il 
rencontre : sa griffe retombe ensuite , et il 
meurt (i). ' 

Les Indiens assurent qu'il y a un moyen de 
se défaire d'un tigre, pourvu qu'on ne le ren- 
contre pas ailleurs que dans une forêt : condi- 
tion qui empêche d'être tout-à-fait tranquille ; 
car rarement les tigres conviennent d'uû ren- 
dez-vous. Mais revenons à nos Indiens indus- 
trieux ; ils disent donc que lorsqu'on est 
assailli par cet animal , il faut courir v€fS le 
plus gros arbre qu'il y ait, de manière que le 
tigre ne puisse pas embrasser l'homme et 



' (i) J'ai ouï dire que ce sergent avoit été fort mal 
récompensé. Après qu'on eut guéri' ses plaies, on 
réconduisit de la colonie , eh lui donnant la somme 
modique de cinquante roupies , équivalente à 126 1. 
tournoi^. ' 
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Tarbre tout à-la-foîs : îl faut, en outre, porler 
à la maîn deux petits bâtons , ou deux mor- 
ceaux de bois, quelle qu'en soit la forme.. 
Armé de cette précaution , on tourne autour 
de Tarbre , dans le sens opposé à Tanimal 
qu'on veut éviter. Celui-ci , ennuyé de jouer 
aux barres, fait ses efforts pour attraper sa 
proie par derrière larbfe, comme font les 
chats : on profite de cet instant , en présentant . 
unnriorceau de bois à chacune de ses griffes ; 
il le saisît , et ne le lâche plus. Alors on peut 
sans crainte l'approcher, et lui enfoncer un 
poignard dans le ventre. 

Je nie sais si tout ce calcul est juste et -sans 
erreur ; mais je ne conseille à personne de le 
vérifier. 

Tout le monde connoît une autre ressource 
dont' j'ai fait usage en plusieurs occasions, 
pour se mettre à l'abri àe la férocité du tigre. 
Lorsqu'on est obligé de passer la nuit dans 
quelque forêt soupçonnée d'en .receler quel- 
ques-uns , c'est de couper du fcois , de faire 
un grand cercle de feu autour de soi : ce rem- 
part e^t respecté des bétes féroces et des rep- 
tiles si communs et si dangereux dans Un- 
dostan. 

Le tigre a , dit-on , un ennemi redoutable ; 



c'est MU petit furet qui se glisje dans son coï-ps, 
par le fondement , et lui ronge les entrailles , 
sans qu'il puisse s'en défendre : aussi Tévitç- 
t-il avec horreur ; et on peut crpire qu'on ne 
rencontrera pas de tigres dans les lieux où on, 
découvre un seul de. ces furets. 

Les Indiens ne font point la chasse du tigre,, 
par profession, comme les Suisses font celle, 
du chanioîs. Il y auroit trop de danger, et^ 
trop peu de profit. Cependant il y a des, chas- 
seurs qui poursuivent le grand gibier, et qui 
sont obligés quelquefois à tirer sur celui-ci. II 
arriva de mon temps un événement de chassç 
fort extraordinaire, chez un prince, dont Je 
petit pays est situé au levant des montagnes ^ 
des Gattes entre les villes à!Arcatte et de 
Madras. 

Un particulier. avbit élevé un planchier.de, 
verdure au-dessus dune mare où les bêles 
fauves alloient se désaltérer. Caché dans la. 
broussaille, il tirôît à coup sûr, et sans être 
découvert. Un jout il mena son fils, âgé de 
douze ans à son affût. A peine furent-ils arrî- 
vés , qu'on vint avertir le père qu'une affaire 
importante demandoit quil retournât chez 
lui : il descend de son plancher , après avoir 
averti son fils de ne pas faire de bruit , et de 

r I . * , • p • • • . 
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laisser boire lès animaux qui poùitoietil'vtertîr 
à la mare. L'enfant promît rdbéîisënCe ; mats' 
à peine son père étoit parti, qu'il ne tirit^paS? 
contre la^ tetitation de tirer sur un lîgrfe qui' 
survint : il l'étendpar terre' sur lés boi'ds'de* 
Tabreuvoir. Le jeune chasseur triomphe; il"' 
s'enhardit, et tue successivetiifenf quelques 
autres bétes. Son père revient ; il eirt efFrâyë* à' 
la vue dés cadavres ; il appiellesow fîls ab moN 
ment où il mettoît enjoué un nouveau tâfôni^tbe^ 
qui s'échappa a« -bruit; 

On doit conclure de- ce fart, qu'il'y'a^plu^ 
sieurs sortes de bêtes fauves dans* lés' fôréls*de' 
rinde": je n'âtfait mention que 'du* tigré', parée' 
qu'il est le plus redoutable, et que^sém-eipèfcfe' 
est originaire durpàys; D'ailleurs, je n'al'pa^' 
été dans le cas d'en voir' d-autres, si' cè'n*^$t' 
que dans u« dc^ mes - voyages , j'aperrçU3 au > 
clair de la lune , et tout près dcmoî', ulft oUfc*s 
d'assez bomae tatllè: il parut tôut^étonhé; maïs- 
je l'étois bifen-davântag^^deinc'tfo'tivef seUl ; 
et pendant la nuit en aussi* mauvaise 'cortipai^ 
gaie. Nou^ nous- regardâmes »loïîg-teMpS"^afns 
changer de position; mais enfin «je Itif'cédâî 
la' place et rebroussai chciliîn- poirt'^ alléfld^re ' 
plus tranquilleittenstle «joufr dansi'Uïïe viWé^fett 
éloignëe^d© là.' 
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Le singe. Le siDge est badin et spirituel dans l'Inde 
comme partout ailleurs : quelque itiultîpllés 
que soient ces animaux , on ne les voit pas de 
mauvais œil, puisqu'on leur élève des temples, 
et qu'ils partagent avec d'autres divinités l'ado- 
ration des Indiens. 

Les bois en sont peuplés , au point qu'ils 
sont épais comme les branches d*arbres : ils 
ont tous la même figure , quoique de taille 
différente ; les plus grands sont comme des 
renards; leur corps est très-velu, et le poil 
noir. Leur agilité est incroyable ; ils sautent 
d'un arbre à un autre assez éloigné , avec là 
vitesse et l'impétuosité de la foudre. Quoi- 
qu'ils soient peu accoutumés à voir des figures 
humaines , ils n'en paroissent pas effrayés ; 
aussi dès qu'on a étalé son dîner sur le gazon 
au pied âi\xxx aley-^maram ^ des singes s'appro-- 
chent en posture de mendians , tandis que 
leurs confrères viennent furtivement par der- 
rière , pour dérober cç qu'on ne juge pas à 
propos de leur donner, 

11 est assez curieux de les suivre dans leurs 
opération^. On en voit qui se divertissent à la 
course ; d'autres , asisis en demi-cercle , au-devant 
d'un tronc d'arbre , et en face d'un chef qu'ils 
semblent coi^idérer avec un respect ridiculç- 
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ment timide et sérieux , paroîssent des conseil- 
lers d'état occupés à discuter quelque point im- 
portant de politique. Ceux-ci folâtrent avec 
leurs petits, et les amusent. A côté du mari 
est l'épouse, tenant dans ses bras son enfant 
qu'elle allaite , qu'elle regarde avec un air de 
complaisance, qu'elle serrç avec tendresse sûr 
son sein, ou qu'elle flatte, en lui passant dou- 
cement la main sur la tétc Ailleurs, on en 
découvre qui disposent des logemcns, ou qui 
habitent un appartement appuyé sur ^roIs ou 
quatre branches, qui vaquent aux soins du 
ménage , se couchent ou couchent leur famille. 

Il arrive quelquefois qu'une femelle descend 
pour faire une promenade à la fraîcheur, accom- 
pagnée de son nourrisson ; si elle aperçoit 
alors un fusil, ou quelqu autre arme qu'elle^ 
juge dangereuse , à l'Instant même elle donne 
lé signe de l'Inquiétude et de la crainte : le 
petit court a sa mère, s'attache, et se cram- 
pone contre elle des quatre pattes; et celle -<ii 
grimpe au logis pour mettre en sûreté le dépôt 
précieux que la nature lui confia. 

Le rat palmiste est un petit écureuil d'une Lempal- 
très- belle peau tigrée, d'un brun fauve, ou ™"'*^* 
gris foncé. Il devient extrêmement familier , et 
gert aux amu^emens des enfans. On prétend 
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que sa chair est aqssî bonne que celle du lièvre; 
cependant les Indiens lui préfèrent le rat com^ 
mun^ Qude grenier, qui est,d une taille mons-r 
trueuse, et qu*ils «mangent avec autant de plaisir . 
que le cochon, de laît. (i), 

(a) IiÇtraii'Siiiyan»t peut donner lidée» de la force* 
et dejractivité. des rats dont je parle* JcM?donnai un . 
jour à un de mes serviteurs. de. tendre unpjége à un. 
rat qui désoloit mon, magasin de riz, et de m'aver- 
tir aussitôt: qu'il seroit pris. Il le fit , et je m'em- 
pressai d'aller découvrir le piège. Le rat ny étoit 
plus. Quelques minutes lui avoient suffi pour faire • 
un trou 'd'une - îmmense^profbndeur , e t s'^chappef " 
pfiv^dessous lâsfondemens .de laauaison; . 
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CHAPIURE IL 

Des Reptiles de VIndosfan. 

C E beau pays est mfestë de reptiles dégoûtant 
€t dangereux. Je ne parlerai pas des caïmans ou 
crocodîltes qui habitent ses fleuves. Enfermes 
dans le sein des eaux , il est rare qu'ils en sor- 
tent , et qu'ils se laissent voir aux passans. On, 
introduit de ces amphibies dans les fossés de 
quelques places d'armes , comme à VeylouT. 
Les Anglais comptent plus sur la féroce vigi- 
lance de ce reptile, que sur la multitude des 
chevaux de frise dont ils hérissent ailleurs leurs 
remparts, (i) 

Un de ces reptiles le plus dangereux qu'il y p^^ 
ait au monde, et qui est très-commun dans Wl^» 

(i) Les Chinois Tont âla chasse des crocodilles de 
la manière suivante : ils se placent sur le dos de 
ranimai y et lui seireut le , corps avec une corde ; 
puisJorsque le re^ptile.les a conduit près du bord > 
de. l'eau, ils sautent aifeç, a4çe$sp, e; traine^ \%^ 
inonstre .derrière eux. 
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ce pays; c'est un serpent appelë Ttappel ou 
vaisseau , sans que je 'puisse découvrir pour- 
quoi on lui a donné ce nom. Il a communé- 
ment six ou sept pieds de longueur; mais. il 
y en a de beaucoup plus grands , et d'une gros- 
seur proportionnée, qui avalent un chat tout 
entier, et pourroîent engloutir un enfant. 
Le pambou Le pambou kappel se loge dans les haïes , 
PP • dans le creux des rochers, dans lès vieilles 
murailles, et' jusque dans l'Intérieur des mai- 
sons. J'en aï vu un suspendu sur ma tête, et. 
. tenant depuis le toit de ma chambre jusqu'à 
la hauteur du livre que j'avols dans les mains* 
J'en al trouvé un autre étendu sur mon lit, et 
disposé à y passer la nuit avec moi, si j'eusse, 
été d'humeur à souffrir Un semblable voisin. On . 
en trouve a la poignée de sa porte, dans les lieux . 
d'aisance , dans les cuisines, et partout ailleurs. 
Le respect que les Indiens ont pour lui l'au- 
torise à prendre toutes ces familiarités ; il est 
bien assuré qu'on ne témoignera pas qu'on le 
trouve mauvais. Sa couleur est d'un gris noi- 
râtre; il est blanc sous le ventre : il se traîne 
avec tant de vitesse qu'on ne peut l'éviter qu'en * 
courant. Lorsqu'il est déterminé à la ven- 
geance , sa colère se manifeste par ràttûndc 
' ^ de son corps ; après savoir »poussé un sifflement 
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^igu et terrible, il se dresse, appuyé sur sa 
queue; il lance .des regards pleins xle feu,. il 
laisse voir son dard , et déploie de chaque côté 
de la tête, auprès des oreilles, un muscle ou 
cartilage de la même couleur que le corps , 
de manière que sa tête paroît au centre d'un 
petit éventail ; c'est peut-être parce que sa figure 
ressemble alors à une voile appuyée sur son 
mât, qu'on Ta appelé le serpent vaisseau. Quoi 
qu'il en soit , tels^sont les signes certains de sa 
colère. Malheur à celui qu'il peut atteindre : 
alors il fera cir<culer la mort dans ses veines, sa 
victime éprouvera des convuUîons horribles , 
jusqu'au moment qu'elle sera privée de la 
vie. (0 

Aussi les Indiens , qui ne sont pas dévots, à 
ce dieu serpent , portent habituellement sur 
eux le 9eichamaronndou » ou remède contre le 
venin. S'ils l'appliquent aussitôt après la mor- 
sure, et avant d'éprouver les convulsions, ils 
échappent à J[a mort, moyennant un régime sé- 
vère pendant quarante jours, qui consiste prin- 
cipalement à s'absteiiir de tout aliment grais- 

(i) Celui qui, est piqué par ce serpent, n'éproUve 
d'agonie 'que pendant une demi-heure. Ses conrul-» 
. «ions se terminent aussitçt «prés, par la mort. , 
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danoise, à trente lieues au midi de PondI- 
chéry , ëtoit effrayée d'un voyage qu'elle devoît 
faire à Madras , parce que les chemins étoient 
remplis par des délachemens nombreux de 
soldats insolens, et mal disciplinés. Un de ses 
voisins la rassura, en lui promettant de voyager 
avec elle. Au jour convenu , ils se mettent en 
route , rhomme , et cette femme chargée de 
son enfant qu'elle nourrissoit. Ils appr'ochoient 
dé)à du terme de leur voyage , lorsque Thommé 
feignit d'avoir besoin d'aller terminer une af- 
faire dans une aidée voisine de la chauderie où la 
femme préparoit le dîner pour elle et ce dange- 
reux compagnon. Il part, et revient quelques 
heures après, portant ajLir son épaule un hoyau 
dont il avoit fait l'emplette. Après le dîner, les 
voyageurs continuèrent leuï* route. Celui qui 
conduisoit la petite famille s'arrête lout-à-coup 
en feignant de craindre la rencontre des ban- 
dits de larmée, il engage la femme à prendre 
le chemin à travers la forêt , pour être plus à 
l'abri des pillards. Cette infortunée le suit 
jusqu'à ce qu'elle arrive dans une petite plaine 
par laquelle il avoit déjà passé avant, et où il 
avoit creusé une fosse réelle frissonne à cette 
vue, mais il n'y avoit aucun moyen de se dé- 
fendre; il lui arracha son enfant, et la conduisit 

au 
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au tohibeâii qu'il lui avoît préparé ; îl lui Ôta 
ises bijoux , prît son argent , et la traîna dans 
la fosse. Après Tavoir placée assise, il foula la 
terre autour d'elle , en ne laissant que la tôte 
au niveau dû terralii^ il saisit ensuite son hoyau 
ipôurla lui couper; mais craignant de manquer 
isoncoup, ou plutôt, par un effet de la Provi- 
dence divine, il préféra de rassommer avec 
une pierrie énorme que ses yeux a volent aperçue. 
Il s'élance pour enlever cette pierre, et «u mo- 
ment même , un reptile le pique , et il tombe 
mort isur la placer 

La fin de cette bistoiré est étrangère à mon 
Àujet ; mais je laisserois le lecteur dans une 
inquiétude cruelle, si je n*achevois pas manar* 
ration. Qu'est devenue cette femme , m^ de- 
mande -t- on? Vous allez le savoir: l'enfant 
placé sur un gaaon ^ crloît de toutes ses forces. 
La forêt touchoit a* grand cbemin : des voya- 
geurs accoururent au bruit; ils trouvèrent l'en- 
fant , ils virent un cadavre , puis une tête plantée 
sur une fosse ; ils ôtèrent la terre > et rendirent 
la mère à son nourrisson ; c'est d'elle qu'ils 
apprirent toutes les circonstances de cet évé- 
nement. 



TOME U 



\ 



( '.^o ) . 

CHAPITRE ÎÏI. 

I m 

l)es Insectes. 

s 

Lcsmoach«s. Lbs m^ctes, et sur^-tout hMmoi2chei»> som 
nn fléau redoutable dans ilndostaâ : ii y a des 
tempe ti des lieux où ôii i^d peut prendre sa 
nourriture que la nuît ,• à nioitis qii*ûil valet , 
armé de dhasse-mouche , ne balaye continuelle- 
ment les pkts> les verres , le visage et les mains 
de ceux qui sont k tabler autrement ils ava-^ 
leroient le^ mouches par douzaine, et ne pour- 
i-oient retenir dans Testomac aucun aliment , 

w 

parce qùe^ ces insectes sont Vomîques. 
Les fourmis. ÏJés fourmis sont au Aïoins aussi încom- 
itiode^ que les mouches ; et quelque précau- 
tion qu'on prenne , il est presqu'impossiblé de 
«'eh garâritiF. Obligé, dans les voyages, de 
coucher dans les champs ou au bord des che- 
tnîris, on est assuré d'établir son lit sur quel- 
que fourmillîère. Les insectes sentent bientôt 
que le toit de leur souterrain est échauffé par 
le contact d'un corps vivant : toujours aux 
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aguets, ils percent la surface de la terre, et 
mondent, par leur prodigieuse multitude, le 
malheuretix qui avoit déjà commencé à dor- 
mir. Il s*éveille, agitée se secoue, change de 
place ; et un quart d'heure, après , il se trouve 
dans le même embarras. L'espèce de ces in- 
sectes la plus commune et la plus Incommode , 
€e sont les petites fourmis d'un rouge clair : 
leur piqûre est très-pungente , et échauffe con- 
sidérablement le sang. Les habitans de Pon- 
dichéry s'en garantissent la nuit, en plaçant 
leur lit sur quatre petites auges de pierre rem- 
plies d'eau ; mais cette précaution n'est pas tou- 
jours suffisante , comme j'aurai occasion de le 
remarquer. Cependant les trois insectes qu'on 
redoute davantage, sont les moustiques, les 
karias et le scorpion. 

La moustique est une mouche presqu'îm- Les mousii- 
perceptible à l'oeil, dont le vol est rapide, ^^^' 
bruyant et pénible à l'oreille. Sa ' piqûre est 
douloureuse , et si fréquente , que deux mous- 
tiques suffisent pour couvrir le corps de pus- 
tules et de rougeurs, qui excitent les plusvio-» 
lentes démangeaisons. Au reste , il seroit pos- 
sible de n'en être point incommodé pendant 
la nuit , lorsqu'on repose dans un appartement 
clos : il sufHroit de fermer lesienétres avant 

13 
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le coucher du soleil , et de n'întroduîre jamais ] 
de lumière que lorsqu'elles seroient fermées. 
Les moustiques «'ont pas . plutôt aperçu une 
lampe qu'elles volent vers elle , comme font 
les papillons ; mais elles ne se passionnent pas 
comme ceux-ci pour la clarté. La lumière leur 
sert pour apercevoir le corps qu elles se propo- 
sent de sucer. A peine entrées dans une cham- 

' bre, elles ne sont plus occupées que des 

mains, de la poitrine, ou du visage des gens 
de la maison. Aîen n'est capable de les dis-* 
traire de ces objets. 

^ Lorsqu'un pareil malheur est arrivé, et qu'on 
n'a pas renoncé au projet de prendre du re- 
pos , je conseille de porter la lumière dans 
une chambre voisine de celle où Ton doit cou- 
cher, afin d'y rassembler toutes les mousti- 
ques. On éteindra alors la chandelle^et on ga- 
gnera son Ht à tâtons et dans les ténèbres : on 
pourra par ce moyen échapper à la voracité 
de cet insecte. 

j^ ^^jjj^ Le karia dont j'ai déjà parlé est blanc comme 
la neige , conformé comme une fourmi ordi- 
naire , quoique plus arrondi. Il établit sa de- 
meure dans les fondemens des maisons, et 
commence à se montrer un peu au-dessus du 
plancher ou du parquet : son logement re*- 
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semble à un tuyau de terre séché au soleil ; le 
dedans est construit en spirale et du plus beau 
poli. Comme cet insecte ne forme ses tuyaux 
qu^ comme un échafaudage pour arriver au 
sommet de la maison , et qu'il ne dégrade pas 
ce qui est intermédiaire , où se contente d'a- 
battre à mesure qu'il élève , afin de Tavoirsans 
cesse sous les yeux. Mais si on lui laisse le 
temps d'arriver au toit, tout le chaume lut 
appartiendra bientôt , sans qu'on puisse même 
partager avec lui. Aussi pour faire avorter les 
projets funestes des karias^ les Indiens ap- 
puient la charpente dé leurs maisons sur des > 
pieux plantés en terre, qui font corps avec les 
murailles , et dont le sommet s'élève de quatre , 
cinq ou six pouces au-dessus de la maçonnerie. 
Dès que l'ouvrage des karias atteint cette por- 
tion du bois qui est à découvert, l'Indien ren- 
verse son ouvrage, et Imsecte est obligé de 
recommencer, jusqu'à ce qu'enfin il se dé* 
courage de l'inutilité de ses efforts, et va 
chercher ailleurs un édifice qui ne soit pas si 
bien gardé. 

Après que le karia a employé sa jeunesse 
à faire jurer les propriétaires des maisons, il 
lui prend envie de jouer un autre rôle ; il de- 
vient oiseau de nuit. Mais j'ai déjà dit qu'il 
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ne gagne rîcn à cette nouvelle métamorphose : 
on rioît autrefois des ëtouFderîes de son jeune 
âge, au lieu que dès qu'il est devenu oiseau, 
on lui tend des pièges, et on le sert sur les 
tables. 
Le scorpion. Le plus malfaisant des insectes de Tlnde , 
c'est le scorpion. Il ressemble assez à une petite 
ëcrevisse ou chevrette, excepté qu'il a la queue 
renversée sur le dos jusqu'à la tête. Les plus 
X petits sont de couleur gris clair, et presque 
' diaphanes. Plus ils vieillissent , plus leur cou- 
leur se rembrunit , jusqu'à ce qu'enfin ils soient 
tout-à-fait noirs. Ceux-ci sont les plus dange-* 
reux: grands ou petits, les scorpions courent 
très- vite, et touchent à peine le terrain en 
marchant. Us ne font de mal que lorsqu'on les 
presse, ou qu'on les foule; mais alors ils en- 
foncent avec force le dard qui est à lextrémité 
de leur queue : la piqûre cause d'étranges dou- 
leurs; elle fait éprouver la même sensation 
que si l'on avoit un fer chaud ou de l'huile 
bouillante dans les veines. On souffre quel- 
quefois de la sorte pendant vingt-quatre heu- 
res , d'autres fois moins long-temps , selon la 
grosseur de l'insecte , et la partie du corps qui 
a été piquée. Il est rare néanmoins qu'on 
fpeure d'uft accident semblablet 
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Lorsqu'on se sent pîquë , il f^ut tâcheF d'aU 
traper le scorpion, Téfcr^ser, et répliquer 
sur ]a plaie : spq corps repoo^pe aussîtôt )e 
venin quil a distillé, et la douleur cesse. JLfi^ 
habitons du pays ont ^ussi un ^jutr^ reirpèda 
qql consiste a mettr-e \m charbon ^IJi^mé dan$ 
loreille du malade. Ils prétendent que c^est 
un moyen sûr d'empêcher la circulation du 
venin. J'ignore l'analogie qu'il y a entre la cause 
et TefTet ; et lorsque j'ai été piqu^ des scor- 
pions, j'ai toujours refusé de suivre Cette sin- 
gulière ordonnance. Ces insectes sont extrê- 
mement multipliés ; .ils se cachent dans les 
masures , dans les vieux arbres, les vieilles char- 
pentes , dans les vieux meubles , dans le linge 
blanc , et dans les balayures des maisons. On 
en trouve sur -tout en grand nombre dans 
les branches et fagots employés à terrasser les 
édifices. Malheur à celui qui est obligé de 
passer la nuit dans ces sortes de cabanes; il 
doit s'attendre à des* visites continuelles, à 
moins qu'il n'ait soin de souffrir , sans remuer, 
les allées et venues de ces insectes toujours- 
remuans. 

On trouve encore dans l'Inde des m/Ue» 
pieds de la longueur d'un ver de jardin ; c'est 
un insecte fort dangereux. La partie du corps 
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qu^il atteint se couvre d'un érésyphle maligne^ 
ou plutôt, toute rhabitude du corps devient 
dartreuse , le malade éprouve des maux de tête 
violens, des vertiges, des frénésres, et suc- 
combe à la douleur. Le millepied est fort rare 
par bonheur pour Thumanité. Je n'en ai yxs^ 
qu'un pendant dix ans; il traversa mon corps j^ 
inais sans accidenti parce que j'évits^ de le 
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CHAPITRE IV. 



Des Oiseaux, 



X^ES Indiens ont une espèce de poules que Lea foxSimm 
nous ne connoissons pas : elles ont les jambes 
extrêmement ëlevëes, ce qui les rend diffor- 
mes ; elles sont deux fois plus grosses que les 
nôtres. Cette espèce est si commune, qu'on les 
achetoit à deux $ous la pièce dans Hntérieur 
du pays. (ï) 

Quoique la volaille devroît être plus sau- 
vage dan§ rindostan , qu'elle n'est dans nos 
campagnes, par la raison qu'allant elle-même 
chercher sa nourriture dans les champs, elle 

fc ' I .-I ■ I . ■ Il .11 y I , I , 

(i) Probablement que tous ces prix sont différens 
aujourd'hui. Avant 1780 , on vendoit, à Ponganour, 
la livre et demie de riz de la première qualité, six 
deniers ; une poiile , deux sous ; seize œu^ , uimou ; 
tt un porc médiocre, cinquante sous. Cependant, 
comme depuis ce temps-là les armées ont couru le 
pays , toutes ces denrées ont dû augmeater du triplo 
f U dw qimdru|)le, 
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a moins de rapport avec l'espèce humaine, 
cependant elle est très-familière. On voit des 
poules qui viennent jouer avec les enfans, qui 
courent se percher sur les bras ou sur la tête 
du propriétaire, ou de la maîtresse de la mai- 
son. J'avois un petit poulet qui me suivoit par- 
.tout conune un chien, et qui passoit la nuit 
sur mon preîller. Les pigeons m'apportoient 
leurs petits , et sembloient vouloir s'en reposer 
sur moi du soin de les nourrir. 
Les pigeons. M y a dans le pays une espèce particulière de 
pigeons qui tiennent le milieu entre ceux qui 
sont sauvages , et les pigeons domestiques. Ils 
ne logent pas , à la vérité , dans les habitations ; 
mais ils ne redoutent pas la rencontre de 
Thomme* Ils habitent par milliers, des arbres 
plantés dans le voisinage des peuplades : leur 
grosseur est celle d'une grive , la couleur est 
d'un beau verd de pomme. On les tue 'avec 
une ej^tréme facilité , et ils sont si tendres , 
qu'ils sont aussitôt cuits qu*on les a présentés 
au feu; c'est d'ailleurs une iipurriture très-dé- 
, lîcate , et saine , autant que je puis im juger. 
La poule ^a poule d'Indc est moiw comx&iiw et plu^ 
chère dans ces pays , qu'elle n'^st en France. 
Le climat est contraire à son tempérament; 
aussi, ne vit -elle que de régime et de remèdes. 
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XI y a à Pondîchëry , des médecins qui n'ont 
pas d'autres fonctions que de visiter les basses-' 
cours, de purger les dindes, et de prescrire 
le genre de nourriture qui leur convient. 

On jouît au reste , sur les côtes, et dans Tîn- 
tërîeur des terres, de toutes les sortes d'oiseaux 
qui flattent en Europe nos yeux, nos oreilles 
ou notre goût. On y trouve tous ceux qui nous 
fatiguent par leur chant désagréable , qui nous 
effraient par leur aspect , ou qui nous inti- 
mident par la connoissance que nous avons de 
leur caractère malfaisant. On y voit encore 
beaucoup d'oiseaux aquatiques. Parmi les oi- 
seaux dont on peut se nourrir, je dilstingue le 
paon, lorsqu'il est jeune : c'est un mets très- 
friand , et à bon marché. On a un paon pour 
cinq sous. 

Mais ne parlons que des espèces particu- La perruche, 
lières au pays. La perruche ou petit perro- 
quet verd pourroit seul nourrir des contrées 
entières, tant il est multiplié, si on n'avoit pas 
de la répugnance à tuer ce charmant oiseau qui 
s'apprivoise aisément , s'attache à son maître , 
et acquiert des talens agréables. 

Il y a lin autre petit oiseau que j'appelle le Le linot da 
Hnot de l'Inde ; c'est une petite merveille : il est 
de la grosseur de notre linot , il en a le plu- 
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mage et la jolie tournure; il est extrêmement 
familier, et toujours en mouvement. Pour lui 
faire oublier la perte de sa liberté , on met 
dans la chambre qui lui sert de prison , une 
plante ou un arbuste , sur' lequel il monte , et 
duquel il descend sans cesse. Il y a apparence 
que cette incroyable vivacité qu'il fait paroître, 
vient de ce que les fourmis le harcellent et le 
persécutent. Pour cette même raison, il est 
comme impossible de le conserver long-temps; 
c*est un grand dommage , car rien n est plus 
«ûgréable que son gazouillement : Torgane de 
sa voix est d'une douceur qui attache .et qui 
transporte. S'il y a quelque^ chose de plus ad- 
mirable, c'est l'adresse de cette espèce d'oi- 
seaux à construire leur nid. Ils le font avec 
de l'herbe verte , d'un tfssu aussi serré que 
celui de la grosse toile. Ce nid a la forme d'un 
sac, ou d'une poche. L'oiseau le commence 
en liant fortement plusieurs brins d'herbe aur 
tour d'une branche d'arbre vers l'extrémité : 
il continue son travail en descendant, appuyé 
sur ce mobile échafaud ; il le contourne et 
l'arrondit à la base , de manière qu'il ressemble 
à un sachet suspendu par quelques cordons. 
Cette position n'est pas indifférente ; car le nid 
ainsi placé est à-peu-près à l'abri des fourmia» 
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qui ne s'écartent pas assez loin d'an tronc 
d'arbre , pour s'informer de ce qui se passe à 
l'extrémité des branches, et qui, d'ailleurs, 
n'oseroient pas se confier à un simple fil pour 
s'introduire dans une maison qu'elles auroient 
le 'désir de visiter. En outre, le nid ainsi sus- 
pendu peut flotter au gré du vent, et résister 
aux ouragans , à moins que la pluie tombant 
avec abondance ne pourrisse les liens , ou ne 
leS/ relâche : dans ce cas malheureux, le nid 
tombe , et toute la couvée périt ; mais perdons 
de vue la possibilité de cet accident. Consi- 
dérons ce petit édifice voltigeant au gré des 
zéphirs : ses dispositions intérieures sont admi- 
rables ; il est ouvert près du sommet , et reçoit 
la lumière par une fenêtre cintrée, partagée 
par une cloison qui forme deux étages : celui 
d'en bas, terminé en cul de lampe, est destiné 
à la poiite ; celui-d'en haut est fait pour prendre 
l'air, et se divertir des pensées du ménage. 
Aussi le père ou la mère est dans le dessus, 
pendant que l'un des deux échauffe les œufs, 
ou nourrit les petits. Rien n'est plus curieux 
que de voir l'un ou l'autre , et quelquefois tous 
les deux perchés sur le balcon , la tète à la 
fenêtre, et qui semblent vouloir jouir de la 
vue de la campagne ; ma^s il y a matière à ra^ 



rouge 



( ^^ ) 

vÎ8sement , sî , comme le débitent les Tndîens , 
le mâle a soin de placer un ver luisant dans 
son nid , afin d'éclairer Tappartement occupé 
par ses enfahs, tout le temps que ceux-ci sont 
obligés de le garder. Je ne me charge pas de 
garantir cette particularité. 

Le corbeau Parmi Ics oîscaux carnassiers , il faut en 
distinguer un qui ressemble parfaitement au 
corbeau; il a les yeux très-rouges, et son plu-* 
mage est presque couleur de feu. Il paroit qu'il 
est fort -rare, car je n'en ai vu qu'un seul à 
Ponganour. Ses habitudes spnt celles du merle ; 
il est cependant moins sauvage , mais beau- 
coup plus taciturne. 

Leyantour. Le vautour est si commun dans ce pays, 
sur-tout dans les lieux où passent les armées , 
qu'on en voit par troupeaux , comme les mou- 
tons dans les pacages du Berry. Ils sont si peu 
épouvantés, qu'ils viennent pendant les grandes 
chaleurs du jour, prendre le frais à Tombre 
des arbres touffus , en se mêlant avec les voya- 
geurs : voisinage assez incommode, tant à cause 
de leur aspect hideux, de leur odeur cadavé- 
reuse , que parce qu'il n'est pas, je crois, bien 
démontré qu'ils n'attaquent pas les vivans p 
faute de pouvoir s'emparer des morts. On n'a 
rien de mieux à, faire, lorsqu'on est avec eux 
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sous un abrî commun , que de les laisser tran- 
quilles, et de ne pasparoîtrc s'occuper d'eux. 

On voit dans Tlndostan un grand ëpervier LVpervicr-j 
de la grosseur d*un aiglon, et aussi fier que 
lui. Son plumage est assez varié et fort écla- 
tant. Il est toujours seul , et semble mépriser 
tous les autres oiseaux. On ne peut pas lui 
faire un crime d'avoir le sentiment de sa di- 
gnité ; car il reçoit les honneurs divins » et ses 
adorateurs les plus fidèles n'ont garde de pren- 
dre aucune nourriture , jusqu'à ce qu'ils aient 
eu le bonheur de le voir. Lorsque ces fana- 
tiques sentent Taîgaillon du besoin , ils cher- 
chent des yeux, sur le sommet des temples, des 
masures , ou sur les arbres , celui dont Tabsence 
fait souffrir leur estomac , et ils ne se mettent 
à table qu'après l'avoir adoré. Il y a sans doute 
beaucoup d'autres espèces de volatiles indi- 
gènes ; mais je n'ai fait aucunes remarques sur 
elles , et je n'en ai d'ailleurs rien appris d'in« 
téressant. 



< < 



TITRE lit 

/ 

9 

lies pilles et des peuplades de VIndostaûi 

Nous n'avons pas à offrir le labléau àté 
Villes magnifiques, de Rome, de Naples, de? 
Londres ou de Paris^ Les villes indiennes ne 
renferment auctin de ces superbes monumens 
qu'on découvre chaque jour dans les aulrefl^ 
contrées de Tunlvers, en Egypte, en Syrie, 
sur l'Euphrate, et presque partout où des na- 
tions puiwSsantes ont existé : on n'y voit ni les 
Bagdat, ni les Diarbers, ni les Palmire, ni les 
restes augustes de Tancienhe Alexandrie. On 
poiirroit conclure de là que l'Inde n'est pas la 
patrie de ces arts nobles cultivés si long-temps 
dansVIonie, à Corinthe et à Romc; Cependant 
on auroit tort de regarder les Indiens comme 
des Sauvages qui redoutent de se loger les uns 
à côté des autres, qui se contentent d'habiter 
de misérables huttes à l'écart, et loin du com- 
merce de la société. 

Il y a de grandes et puissantes villes sur les 
côtes, telles que Bombey , Suratte , Goa', Ca- 
licut, Mangualor, Cochin, Negapatnam, Trin- 
quebar , Kareïkall , Pondichéry , Santhomé , 

Madras , 
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Madras ) Masulipatnam , Chahdemagor et îCaU 
cutta ? îi y en a d'autres dans ilntërieur dii 
pays qui ne le cèdent pas aux première» en 
population : comme Arcatte> Veylour, Enjou-» 
Bialey^Drougam , Ponchepaguëri, Crauganor^* 
Tanjaour, Gouram-Connda « Ballabouram/ 
Darmavaram., Bengonlour; Savenour, Ka-« 
dappa ^ Siringapatnam, Savenour , Golcondë ; 
Âurengabath^ Deli et plusieurs auti'es< 

Nous nQ parierons pas de chacune de ciei 
villes qui se ressemblent presque fqufes , et suit 
plusieurs desquelles nous ne pourrions dire qu6 
des choses hasardées. Nous donnerons cepeti- 
dant des détails sur tes plus intéressantes :, il 
suflira de faire remarquer que la population 
de chacune des autres est considérable; Çin^ 
quante ^ soixante , cent mille âmes sont reii*» 
fermées dans des enceintes assez médiocres ; 
ce qui est d'autant plus surprenant ^ que les 
liiaisons n^ont communément que le rez-de^, 
chatlss^e ; que lés rues soiit larges , et que les 
places , les pagodes et les étaugs occupent la 
plus grande partie du terrain ; fnâis vingt ou 
trente Indiens ^e logeiit dans un espace aussi 
étroit que la chambre d'uti pdrtiér dé maison ; 
ils ont peu de meubles ; quelques vieux coffres 
poUr contenir les bardes^ dès nattes pour Si 
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ctf ucher , tm ou deux chinbov^ otï vâses pôirr 
boire, autant de plat^ de cuivre pour sérvîrlé 
riz et le cari (i) , un grand pot pourfalre: le. 
sorou (^) : voilà en qaoî consiste le mobîlîei*. 
des gens ordinaires» Comme Tusagê esi; dé 
s'asseoir prfr terre, et de manger' dans cette 
posture, on n'a besoin ni de chaises lii dé 
tâlsjes^ 

Il y a deux manières de bâtir : la première; 
cul est la plus commune, parce qu'elle est 
moihs dispendieuse , consiste à élever des murs 
éïï boue, ou en terre , mêlée avec de la paille, 
à le& couvrir en chaume, ou à les t entasser 
avec des fagots. La. hauteur de ces murs est 
dé quatre, cinq, six pieds, sans âùciine Fetoiêtré.' 
La porte de la 'maison est de deux' ou trois' 
pieds de hauteur dans les villages et dans les 
parîcheries où habitations des Parias. Ces liai- 
sons ne .sôttt ni paf éeis ni lambrisséfes àu-dè- 
dâns : -on' iâchè seulement que le sol soît ïrè^- 



(i) Le cari est le i;agQÛt <|" p^ys,; il se compose^ 
d'eau , de piment , de ^el , d'ail , d'un peu de beurrd^ 
liquide, et de viande si on en a. Les personnes riches 
y mettent du safran. ' , 

(2) Le sorcHu n est* autre chose qufe le riz cuit. It 
.i^^pelle>' arissi'i airant la cuissoau 
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tinî ; et afin d'en sou tenir*; la teiTo, on U fk\Q\ie 
tous lés }ôurs à la main avec de la fieûle dç 
vache délayée dans un peu d'eau. Cet enduit, 
lait pahune main habile, laisse Temprei^nt^ 4^ 
divers dessins qui ressebibleât à ccui^ d^u^ 
|«ifquét. 

- Cependant lés personnes plus aisées enduit- 
sent de chauj^ le dedans et le dehôtj^ d^ \mr9 
maisons; et les édifices peuvent valoir •vingt*' 
cin(^ ou trente livres de notre monnaie^ .é^ijEid 
i»mptér la valeur du lerraîn, qui , carntiïetj^ 
iai dit ailleurs, appartient au prince ; -m^^ 
-on ne le consulte pas pour bâtir : chacun eiM: 
iibre'de le faire partout où il y a de Tespin^e 
vide ; et le prince est en droit de chasser? qiîl 
que ce soit de la maison qu'il a bâtie lorsque 
cela lui fait plaisir. Ainsi les Indiens entrent 
jKirfaitement dans les vues de Sk Paul , qui dît 
que nous n'avons pas sur la terre d'4iabitati<aa 
permanente;* et il n'y a pas de doute que ee 
ne soit là le motif principal du peu de isoin 
qu'ils prennent pour su loger commodément, 
•et du peu de zèle qu'ils montrent à faire des 
plantations utiles et agréables autour de leurs 
habitations. 

On sera étonné d'apprendre que ces sortes 
de barraqu^) appelées €0&iûiûux dans lelaa^ 

K 2 



(i4B) 

gagé du pays, pour les distinguer des ^dificéâ 
des villes nommées Voudougueil^ subsistent 
pendant aes quarante et cinquante années; 
malgré les pluies et les orages, tant la terré 
^ 4ont elles sont bâties est forte et solide. 

Les maisons proprement dites qu'on n% 
trouve presque que dans les villes « sont cons* 
truites ^n brique , à chaux et à saUe : ellet 
ont une bonne charpente en bois de pal- 
mier , et sont couvertes de tuiles creuses. Elles 
sont ornées, pour la plupart, d'une colonnade 
en brique ou en bois , avec bases et chapltaux 
qui supportent l'avance du toit. Les bases ser^ 
vent d'appui à une terrasse ou galerie qui 
règne sur une ou plu^sienrs faces de Tédifice, 
et qui est regardée comme Heu public ; aussi 
dans les endroits où il n'y a pas de sat^adi, les 
voyageurs s'établissent sur ces galeries, y font 
leur cui^iiie, et y demeurent aussi Icmg-temps 
quil leur plaît, sans consulter le maître de la 
maison. 

Les grandes maisons ont quatre corps de 
logis qui forment un carré parfait, avec une 
cour pavée qui est au milieu : on retrouve dans 
Tenceinte intérieure une autre colonnade , avec 
une galerie qui correspond à la première f les 
«ppartemens sont entre les deux terrasses \ ih 
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sont,. pour la plupart, ^ssez obscurs, parce 
qu'ils ne reçoivent la lumière que du c6të de 
là cour , n'y ayant point de fenêtres sur la façade 
de la rue. 

Cette manière de bâtir est uniforme dans 
toute rinde : je ne parle pas des maisons des 
Europëens qui sont autant de palais d*une 
architecture très-agrëable et d'une distribution 
fort élégante. Je me réserve d*en donner le 
détail dans la suite. 

Les édifices les plus remarquables du pâyt; 
sont Ie)$ pagodes, les étangs, et les palais des 
fouverains et des grands seigneurs. Je me suis 
assez appesanti sur la construction des étangs , 
et j'aurai tout dit, si j*ajoute que leurs eaux 
sont les seules dont on s^abreuye dans les villes ; 
ce qui est d'autant plus désagréable qu'elles 
reçoivent toutes les immondices , que les habî*- 
tans s'y baignent , y lavent leur linge , et y dé* 
posent tranquillement ce qui les surcharge, (i) 

■ • ■■,■■! LU > l l^ l I ■ ■ ■ 

(i) Tai été obligé plus d'pne fois d'étanch^r ma 
soif ayec une eau dans l^uelle les toiles rouges et 
bleues avoient déposé leurs couleurs : aussi , à peine 
avois- je avalé quelques gouttes de cette eau, que je 
^e sentois mal à la gorge.^ Cependant je n'ai jamais 
oui dire qu'il e&t résulté quelqu'accident grare db 
cetH bvinoii. 
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* Je donnerai la description des temples ou 
pâgodfîs , lorsque je traiterai de la religion de, 
lladostan. Voyons maintenant ce qui regarde 
les habitations des grands. 

Les palais sont construits d'après ce plan 
universel dont je viens de parler ; mais ils sont, 
plus grands et plus ornes. Les portes sont sculp- 
tées à }a gothique, .ainsi que les colonnes. Les 
boiseries sont peintes , et les fîorniches dorëea 
quelquefois, 

Dians. les villes principales, on trouve des 
paljaîs assez beaux, et d'une architecture tout- 
à^fait remarquable. Ce sont des pavillons car-» 
rés, ayant sept à huit étages, tous plus èAro\\fk 
Jes uns que les autres, de manière à ce quQ 
Tensemble forme une pyramide. Chaque ëtage 
est distingué de celui qui Tavoisine par un 
petit toit ou abat-vent, duquel pendent quel» 
ques drnemens, sur -tout de petite^ cloche?» 
jdorées, . 

Aureste, la somptuosité d'un édifice con-* 
^ste priucipalenient , chez les Indiens, dahstl'é* 
jioFfne surface des matériatu^ employé^ dans 
$a construction. Un palais sera réputé magrii-» 
jfique , qui aura été bâti avec des blocs de 
pierre de vingt -cinq à trente pieds de Ion-» 
gueur; quoiqu'elles §eroîeht brutes et saà« 
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apprêt.. Ils entassent ainsi des rochers à grands 
frais , et font cpnsister leur grandeur à s'en- 
terrer tout vîvans sous une carrière. Cepen*- 
dant les Européens ne partagent pas ces goûts 
extravagans: ils bâtissent modestement avec de 
la brique, qu'ils soumettent adroitement aux 
formes les:plus élégantes; et s'ils n'habitent pas 
des maisons d'une immense étendue, ils s'en 
font du moius de fort propres et de très^ 
commodes. 

J'ai dit que les ouvriers avoiént le talent de 
tailler la brique de façon à en faire ressortir 
divers ornemens. Ces briques sont maçonnées 
avec de la chaux faite de coquillages , et dé-* 
trenjpée dans de l'eau et du sucre : on ajouta 
encore à cette composition de la brique pilée, 
et on a par ce moyen un ciment d'une force 
incroyable. En voici quelques exemples : 

Lorsque les Anglais s'emparèrent de Pon- 
dichéry , sous le gouvernement de M. de Lally, 
ils firent sauter avec la niîne tous les édifices 
publics , et même la plupart des maisons des 
particuliers. Le couvent des PP. Capucins fut 
du nombre des édifices proscrits. La miuQ 
placée sous les murs d'un corridor de deux 
cents pieds de longueur , fit tomber la muraille 
en entier jusqu'à la clé des voûtes. Il ne tes- 



toit donc plus que le mur oppose auquel 
éloîent suspendus ces dëbris de voûtes que la 
poudre avoît épargnée. Il y avoît tout lieu de 
croire que ces blocs exposés aux injures du 
temps , venant à être détrempés par les pluies 
fi'ébouleroient bientôt après. Cependant , lors- 
qu'après la paix , les Capucins retourflèrent se 
mettre en possession de remplacement de leur 
maison , ils appuyèrent une charpenys contre 
ces saillies irrégulières de voûtes. Ils se contenu- 
tèrent pendant long-temps de celte espèce de 
logeipent. Enfin , ils s'enhardirent ; ils élevèrent 
un étage au-<dessus de ces ruines; et quoiqu'ils 
l'habitent depuis vingt-cinq ans , il ne s'en est 
p^as clétacbé encore une poussière. 

Autre trait, Sous-Ie gouvernement de M. Du*- 
plei^, l'amiral anglais Bosoaven ayant canonné 
Pondiohéry, le bâtiment des Jésuites, situé en 
lace de la rade , fut un de ceux qui souffrit 
davantage. Les boulets enlevèrent des piliers 
en maçonnerie qui soutenoient l'édifice. Néan^^ 
moins , les arceaux qui couronnoient les piliers 
l]en)eurèreiit suspendus, sans annoncer aucune 
Jfatîguçi; et dès que l'orage fut passé, pn re-^ 
pfiQnta U oiaçoqi^erie , sans étwçonner ju&* 
qu'aux tronçons qui étoient suspendus^ 
, jRieft ^«Hïipn^ç Df'es^ plus beau <jue \ç pftU 
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des malsom européennes à la côte Coromandel: 
Ce poU éclatant résuhe du mélange de la 
chaux dont 7'ai parlé , avec de leau jucrée et 
des blancs d œuf ; c est un ouvrage de pa- 
tience, parce que les maçons emploient une 
truelle de la largeur de Tongle du pouce. Us 
sont obligés de passer et repjasser vingt fois 
cet outil sur Tenduit, jusqu*à ce qu'il soit des- 
séché ; mdis ce travail est en quelque sorte pour 
eux, la récompense des travaux précédens, 
par le plaisir qu'ils éprouvent à la vue de leur 
ouvrage. Le marbre le plus fin n'est pas plus 
^ agréable à Tœil que ce vernis vraiment Indes-» 
tructible. On y mêle d'ailleurs les couleurs qui 
plaisent davantage , sans crainte d'altération 
pendant plusieurs années. Les uns crépissent 
en blanc, d'autres en jaune; ceux-ci en bleu» 
et rouge aurore , ou incarnat. Cette variété 
admirable fait en grande partie le charme des 
villes européennes dans ces confrées* 

il faut convenir que nos grands seigneurs, ne 
sont pas logés si noblement qu'un médiocre 
négociant dans l'Inde. La maison de celui-ci 
est ornée aii«-dehors d'un péristyle à colonnes 
polies , comme je l'ai expliqué. Ce vestibule 
^ le double avantage de rendre 1 édifice élé^ 
^ant et majestueux , et de tenir les appar-^ 
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temens plus éloignés des rayons du soleîf. 
Une belle salle de coitipagnîe est la première 
pièce en face du péristyle : elle est percée 
de manière à avoir la vue sur les jardins 
et sur la rue. Les appartemens , distribués 
des deux côtés de la salle, communiquent 
avec elle par des portes qui se correspondent 

I 

avec la plus scrupuleuse symétrie. Le dessus 
de la maison est une terrasse ou pla4e-forme 
impénétrable à la pluie : elle. est faîte de plu- 
sieurs couches de carreaux qui.se croisent, et 
qui sont entremêlés, de chaux, toréque la 
terrasse est bien sèche , et même quelquefois , 
après plusieurs années, on la couvre d'un en* 
duît épais d'une chaux ordinaire, sur laquelle 
on met une couche de celle qui est employée 
pour le polissage, comme )'ai dit plus haut. 
Les terrasses sont entourées de balustrades en 
relief et à claire-voie , à hauteur d'appui , et 
assez souvent couronnées d'un bejvéder. Ce 
sont les promenades domestiques; c'est là 
qu'en une demi-heure d'un frais agréable, on 
oublie la chaleur qu'on a épix)uvé pendant le 
jour, et qu'on acquiert la résignation pour 
supporter celle du lendemain., par l'espérance 
de jouir encore après de la fraîcheur. Combien 
de fois on monte sur sa teiTasse avec la réso- 
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lutîon de n*y passer qu'un quart d'heure ! Mais 
la vue enchanteressei du plus beau ciel, le 
plaîsîr de respirer à son aîse , la certitude 
dlêtre à Tàbri de tous les ennemis qu'on re- 
doutoit, et en particulier de ce serpent homi^ 
cide dont j'ai raconté les meurtres , et qui ne se 
hasarde jamais là occuper les terrasses , forcent 
à attcifdre tranquillement le lendemain dans 
une posture presqu'exlatique ! Mais je m'écarte 
de mon but. Descendons promptement de 
celte terrasse magique : allons à la cour , dans 
les jardins. Ici , ce sont les aisances et les 
décharges de la maison; là^ dans un angle 
de la cour, est Técurie du cheval pour le 
cabriolet. La cuisine, le cellier, les magà»- 
sîns, les chambres des domestiques, toutes les 
servitudes sont éloignées du corps de logfe, 
crainte de lé défigurer. 

Il y a un ou plusieurs puits dans chaque 
jardin, parce qu'il faut arroser tous les jours,, 
autrement les plantes se dessécheroîent. Au 
reste, Tôpération d'arroser un jardin est trè3- 
corieusfe; la voici : 

A côté du puits, s'élève verticalement une 

pièce de bois, ou même une pierre de huit 

ou dix pieds de hauteur : elle est traversée 

' i^ar une pou tiie trois fois plus longue que la 
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premîèrd pièce, et se balance sur elle, par 
le moyen d*un essieu. Un sceau est attaché 
à la partie la plus mince de cette longue 
poutre. Lrextrérhité opposée étant plus lourde , 
lorsque la machine est abandonnée à elle* 
même, le sceau est en l'air, suspendu au bout 
d*une perche ; mais lorsqu'on veut Tintroduire 
dans le puits, deux hommes forts et très- 
lestes montent sur le milieu du balancier : , 
s*ik pressent en marchant du côté où est le 
sceau, celui «ci descend jusqu'à Teau, et les 
hommes se retirent du côté opposé ; le sceau 
5*élève^ et arrive à la surface du puits ; alors 
un troisième jardinier le verse dans une rigole 
d'où Teau se répand paiiout où on en a besoin. 
Cette manœuvra, se fait avec une telle vitesse. 
(Jue l'eau coule toujours, et que le specta- 
teur voit à peine courir les deux jardiniers sur 
ce balançoir si étroit. Cependant ils sont éle* 
vés , tantôt à vingt pieds de hauteur , et tantôt 
abaissés jusqu'à terre, sans qu'il leur arrive 
jamais daccidens ; ils sont si peu gênés dans 
cette fonction , quHU rient , ils chantent , ils 
fument , et déjeûnent avec du betteh 

Les villes de llndostan ne sont pas belles 
dans l'intérieur du pays, si l'on en excepte un 
très-petlt nombre. Cela nW pas étonnant ; cait . 
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^lles ùe sont peuplées que de cultivateurs Ott 
de pauvres artisans qui songent bien plus à se * 
procurer les choses nëcessaires à la vie^ qù^- 
orner leurs habitations. D'ailleurs , si leur for-^ 
tune les mettoit dans le cas de faire des dé^ 
penses, ils se donneroient^core bien de garde 
d'étaler du luxe, par la crainte d'éveiller la 
cupidité du prince qui leiir ôleroit leurs niai- 
sons, et les réduiroit à n^avoir pas même une 
misérable chaumière; mais sur les côtes où le 
luxe est un besoin, où le commerce enrichit 
les habitans, et où les propriétés sont sous 
la sauve-garde des lois européennes, les Indiens 
versent) sans crainte, le superflu de leur for- 
tune, pour embellir leurs maisons. Aussi , les « 
villes sont agréables et bâties avec goût. Je 
dirai quelque chose de celles que j*ai habitées 
plus long-temps. 

Lia capttale des établissemens français dans pondiché^^ 
Mndostan, la ville de Pondichéry (i) seroit 

(i) Pondi , ou Pondouchéry signifie un village 
nouveau habité par des Parias : aussi les Malabares 
qui y 4^meurent donnent à cette ville le nom d« 
Pohdounaguer , nouveau palais, t^nt parce qu'ili 
ne veulent pas qu'on croie qu'ils sont les coneitoyeas^ 
de gens qu ils méprisent comme la lie de Tespèce Ikx- 
Boaine, que pour rendre justice à la beauté des édifices* 
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âfùjotlFcfhuî Mue des pliis peuptëës de YmiU 
itH, si elle n'avoît pas essuyé tant de guerres, 
bu que ses vainqueurs Teussent ménagée davan- 
tage. Le voyageur , en parcourant ses places , 
géitiit de- les voir encombrées des débris de 
son antique splendeur. Elle est encore aujour- 
d'hui percée de larges rues tirées au cordeau, 
6t prânitées d'arbres cbarmans ^ qui sont cou-* 
verts toute l'année dé fleurs semblables à lai 
tulipe : ce sont les porchûi ^ màram ; la frai*' 
cheiir qu^ils répandent tempère l'ardeur presf^ 
(î[u'însupportable du soleil sur cette plage 3a*- 
blonneuse. 

La grande place ouverte du côté de là mer; 
dt située daus le centré de la ville j a au moins 
six cents pas sur chaque côté. Elle est bornée 
au nord par le palais du gouverneur , édifice 
majestueux et très-vaste, quoiqu'il n'ait plus 
aucun de ces of'nerttens asiatiques dont .le 
respectable M* Dupleix l'avoit décoré pour 
faire valoir la grandeur dé sa nation. Un pçu" 
au - dessus sont les casernes pour l'infâritôi:*i^ ; 
au couchant de la place , on voit l'église et la 
ipai&oa des Jésuites ; au midi , le couvent de^ 
Capucins , et quelques jolis bâtimens appar- 
tenans à des particuliers. Pondichéry a une 
lieue et demi^, ou 4t^o6 toises de circonfé-r 
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rencc. C'est le siège d\m ^oav^rneur et d'uri 
conseil' souTjeraîn. Les halt>ilâns sont des, Èii-. 
ifopéens , des Indiens de toutes les castes., des 
Mahométans et des Juifs; niaîs le commerce 
y amène des bonlrmcs de plusieurs autres na- 
tions^ des Chinois, Sififrtiois, Américains. On 
toît dâris $oA enceinte dfes synagogues , des 
églises , et plus 'ée quarante pagodes ou lem*^ 
p\&^ d'Idole^. On- {)eut évaluer sa population 
à cinquante mille âmes au moins. Dans les 
temps ordinaires,' leis alimens y sont à boiï 
marché , et oh y* ^fâît bonne chèrc^. Le pairi 
y est aussi hott ' qu'à Paris , et à peu prës au 
nâérïie prix.*!! s-^y tàït utie grande consomma- 
tîoB de vins de Madère, de Téiiérifle et de 
Bordeaux. Ce dernier s'y vend trois ou quatr'e 
fbis plus cher qiie les autres' dahs les temps 
de guerre;, aussi nen boit- on alors qu'à là 

table des plus riches négocians. 

• ••.■•{■ 

Les environs dé cette ville sont fertiles , sains 
et agrtafetes. Des foutes magnifiques , et bor- 
dées de beaux arbres, facilitent lès relations 
de la ville avec lès aidées voisines.. Telle fest la 
belle avenue A' AriantoupàTÙ au sud -ouest, 
telles à' Oullougaréy et de Vàldaour à louest,' 
et enfin celle de Madras au nord. 

A trente lieues au nord, de Pondicliéry, on Madras, 
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trouve Madras, chef* lieu des ëtabli^emexl^ 
anglais dans cette partie de Tlnde. G*est une 
ville plus peuplée que Pondichéry, mais qui 
est bien moins agréable ; elle est divisée en 
ville blanche et ville noire : cdUe-K^i n*est pres^ 
qu'un immense faubourg de la première. Les 
fucs en sont sales et étroites , et il y a peu de 
beaux édifices. Mais la ville blanche ou forte-" 
resse de Madras est belle , riche , extréniemeni 
fortifiée , et je la crois assez vaste pour con-*' 
tenir, en temps de guerre, une garnison de 
trente , ou même quarante mille hommes. 

Toutes, les religions sont tolérées en cette 
ville , même la catholique doni Téglise est des^ 
servie par les PP. Capucins. Madras est le 
siège d'un gouverneur général, et d'un conseil 
souverain , qui exercent leur autorité au noitl 
et sous la puissance de la Compagnie des 
Indes* 
$trT:homé. ha ville de Saint-Thomé, située à une petite 
lîeue de Madras, semble être un autre fau-^ 
bourg de cette dernière ville. Cependant elle 
en est bien .distinguée, puisqu'elle appar- 
tient à la couronne de Portugal. Dans le lan-» 
gage du pays, on l'appelle MaïlabouTom ^ ou 
Vitie du Paon : soit qu'il y ait eu autrefois 
grand nombre de paoas dans les bois du voî* 

sinage, 
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èîiiàgè, Soît qu'on Taît compare pour sa beauté 
au plus beau des hàbitans des airs, où plu^ 
probablement parce qu'elle fut consacrée aii 
paon , comme étartt là dîvînilé lulélaîre du 
pays. Quoi qu'il en soit, cette ville petite» 
iassez bieh bâtie , mais peu peUplëé , est la 
seule possession qu'aient conserve les Portù-^ 
gais sur la côte Coromandel. Si on la tonsî^ 
dère Comme unie simple câmpiagne , elle a de 
l'agrément ; aussi les Anglais eh font le teî*mè 
de leuis promenades de toUs lès jours. Il y a à 
Saint-Thomé un évéque titulaire , dont le dio- 
cèse s'étend depuis Gochiu jusqu'au royaume 
d*Ava. La tradition constatlte du pays porte 
que l'apôtre S. Thomas prêcha l'Evangile 
dans ce Heu > et qu'il y reçut la couronne dii 
martyre. On conserve même dans l'église ta*- 
thédrale' la lance dont il fut percé , et on là 
porte solénnellemeiit en procession en certains 
joui's. On volt à peu de distancé de la ville , 
une chapelle souterraine aveio un autel, sur 
lequel oti prétend que le saint apôtre célébroît 
les saints mystères. Enfin , On aissUre qu'il fut 
mis à mort sur une petite monticule au-dôssus 
de là grotte. Quelque jugement qu'on croie 
devoir porter sut cette tradition , on fera sa** 
gement d'observer qu'on trouve encore au** 

TOME i. L 
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jourd^hul des peuplades distantes de cçnt l!eué9 
de Saînt-Thomé , qui se glorifient d'être les 
enfans des disciples de Saint-Thomas. Ces 
pauvres gens n'ont plus rien du christianisme 
que quelques cérémonies pleines d'idolâtrie , 
de superstitions , ou altérées par lliérésie ; et 
cependant ils vont toutes les années visiter le 
tombeau de leur apôtre. 
Q^^ Les Portugais possèdent au sud de Bombey 
une ville tout autrement intéressante que 
Saint-Thomé. C'est Goa, <;îté assise dans la 
plus agréable position; elle est bâtie des deux 
côtés d'un grand fleuve dont le lit en fait 
comme la principale rue : l'embouchure , qui 
est comme l'entrée de la ville , est défendue 
par deux forteresses qui peuvent croiser leufs 
Jeux. Les vaisseaux remontent jusqu'à quinze 
lieues dans la rivière , et sont amarrés le long 
de la ville , comme si c'étoient de simples ba^ 
telets. Goa présente un coup d'œil admirable 
h celui qui la voit dans toute sa longueur du 
haut de quelque colline : elle a environ quati^e 
lieues de long ; mais il y a des espaces qui ne 
^ont pas bâtis. La multitude des couvens , des 
églises , les clochers qui couronnent tous les 
.sommets des montagnes, des collines, des 
tertres que la nature a disperséis, sur son sol, les 
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^ vpisseaux et autres bâtlmens qii! descendent le 
^euve o«j le remontent, les vergers qui om- 
bragent la rivière , et qui mêlent leur verdure 
avec les toits des maisons ; ce spectacle est 
Yr^inçient ravissant. A la vérité ce n*est plus la 
fn^me çhp^se lorsqu^on Tciç^amine en détail: 
911 ne volt plus que quelques gros villages | 
jiont le premier du côté de la mer , et le der« 
pîer, c'est-à-dire le plus enfoncé dans les 
terres, sont les faubourgs de la ville : un autre, 
situé entre les deux, est kt ville proprement 
dite. Le bourg le plus près de la mer, appelé 
Çaînt- Agnès, est la résidence de rarchevêque 
primat des Indes. Celui qui est le plus élpîr 
^né, dit de Saint-Joseph ,'est composé d'unç 
église parpissîale , d*un couvent de Récollets , 
jîous le titre de Madf'e di Dios , de quelque 
Jbonnes maisons , parmi lesquelles il faut 
distinguer le pplaîs du seigneur chancelier, 
et de quelques habitations assez, misérables. L^ 
ville bauie est formée des immenses cou- 
yens des Dominicains , des Franciscains, 
des Augustins , du Jésus , de la paroisse 
«Saint - Pierre et de la Métropole , du palais 
du vice-roi , des casernes, du collège de Saint- 
Paul ou de Sainte - Foi , et de quelque^ 
maisons. Uibandar^ txs^ç les églises et mai- 
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Soiis de sa dépendance , forment la ville basse; 

Il y a à Goa une jurîsdîction qui^prend 1er 
tître de parlement. J*en dirai bientôt quelques 
particularités. ' 

Le chapitre prîmatîal de Goa est composé 
indifféremment de chanoines européens et de 
Mulâtres ; ce qui produit un effet assez singu- 
lier lorsqu'on les voit au chœur. Il y en a ce- 
pendant peu de noirs, malgré le désir de la 
cour de Portugal , qui avoit recommandé d'en 
peupler les églises* et les communautés reli- 
gieuses. 

Les églises sont généralement belles et bien 
ornées : il n'y en a presque pas de si pauvre 
qui , dans les jours solennels , ne soit revêtue 
en dedans de taffetas de diverses couleurs, dont 
le pavé ne soit couvert dans toute la longueur 
. de l'édifice de riches tapis, et qui n'ait un 
devant d'autel et des gradins en bosse d'or ou 
d'argenf. 

Mais la plus belle et la plus riche de toutes, 
c'est l'église du Jésus. Un archevêque, persé- 
cuteur des Jésuites, à qui elle appartenoit, la 
fit dévaster pour son compte (i). Cependant il 

(i) Sa souveraine en a fait justice en le mandant 
à sa cour , et l'obligeant à se démettre de sa place , 
afin de le préparer à d'autres chatimans. 
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y ^ encore laîssé suffisamment de richesses pour 
qu'on ait lieu d'admîrerses décorations. La cha- 
pelle où repose le corps de S. François-Xavîer, 
•est unepartîe considérable de cet édifice. Elle est 
un des plus beaux monumens connus. La porte 
est faite d'un bois précieux, et elle étoit autre- 
fois revêtue de lames d'or. Au milieu de la cha- 
pelle s'élève une pyramide de divers marbres., 
divisés en autant de bloci qu'il y a de nuances , 
travaillés avec le soin. le plus recherché. Tout 
au-dessus, et pour- servir de couronne- 
ment à la pyramide, il y a un coffre de bols 
noir , peut-être de celui qu'on appelle bois de 
Jer^ sur lequel, sont sculptées les actions princi- 
pales de l'apôtre deslndes, dont le corps en- 
;tier, excepté Je bras droit, qui fut porté à 
Rome par ordre du souverain pontife , est 
renfermé dans cette châsse , revêtu des orne- 
..mens sacerdotaux, (i) 
► ^-'— ■ 

(i) Il est d'usage que les reines de Portugal bro^ 
dent de leurs propres mains la . chasuble de laquelle 
est revêtu le corps du. Saint. Tous les vingt ans on 
fait l'ouverture de la châsse , et on change la cha- 
suble : la vieille est envoyée à là cour, qui en fait 
^es générosités à qui elle juge à propos. 

S. François -Xavier est déclaré lieutenant - gêné» 
rai ou vicçrrpi deij Indes , depuis sa mof t y en sorte 
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La Sacristie n^est pas moins curieuse (^ùe I& 
chapelle : elle est grande' comme une église 
Hiëdiocre, bo'sée, et dorée sur les moulures. 
Elle renferme des ornemens particuliers pour 
chacun des Saints dont on solennise la fêté 
dans tout le cours de Tannée; et afin que le^ 
sacristains ne $*y méprennent pas, les statue^ 
des principaux Saints sont élevées au-dessuA 
des buffets qui contiennent ce qui appartient 
à leur culte; et la figure des autres, qui sont 
moins fêlés, est gravée ou taillée sur la porte d^ 
J'armoire de chacun d'eux. 

Cette église du Jésus n*a plus aujourd'hui 
qu'un chanoine conservateur , qui est chargé 
sans doute de prévenir la dégradation dfis bà^ 
f Imens , et de faire célébrer les fêtes propre 
dans le sanctuaire* 

Les couvens sont nombreux à Goa ; châ* 
que ordre religieux y entretient un provin- 
cial, qui a p]usieut*s communautés sous sa dé« 
pendance : d'ailleurs les bâtimens de chaque 
communauté sont comme de petites villes. Je 
pe ferai xnenlion que de deux. 



n^-mvi 



que le vice-roi régnant est censé tenir ses pouvoirs 
tîe lui j et il va les lui demander avant d'dler 
l^rMdre possession de s'ôngouvernewcni. 
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lie premier , qui e$t aussi le plus curieux et 
le plus agréable par sa position, c'est celui 
qu'on nomme la Madona del Càpo^ ou 
Notre-Dame du Cap : c'est une succursale du 
grand couvent des Récollets , la Madré dlDios. 
Cette maison est bâtie sur un promontoire ^ui 
s'avance tellement dans k mer, que les eaux 
balayent sôus la maison, et même sous une 
partie du jardin, situé cependant en arrière du 
monastère. Le rocher qui lui sert de fonder 
ment est la retraite des ours et des tigres. Ulea 
n'est si agréablement pittoresque que ce lieu ; 
chaque religieux jouît, depuis sa fenêtre, d'uA 
horizon de quinze lieues d'étendue rl'alr est 
si sain ,' si vif , qu'on envoie là tous les Récol* 
lets malades , acariâtres , misanthropes , etc. , 
pour se guérir : le remède est sûr. A peine 
ont-Ils séjourné quelque temps à Madona dél 
Capo , qu'Us se dépouillent de tous leurs vices 
physiques et n^oraux. Ils deviennent bien ppr- 
taus, doux , honnêtes, et presque plus splrl^ 
tuels qu'Us n'éto lent lorsqu'on les envoya^, 

Un autre couvent que je distingue de la 
multitude , c'est celui de SaInt-DomInIque : 
c'est le chef- Heu des religieux de cet ordre à 
Goa. La maison n'a rien de remarquable, ni 
par son élégance, ni par sa situation , qui n'est 



( ï68 ) 

pas fort avantageuse. Sî j*en parle, c'est parce 
que c'est le séjour de la paix, de la charîté, et 
de toutes les vertus quî font le charme de la 
société. Riches, plus que beaucoup d'autres, 
le^ religieux vivent sobrement, et font part aux 
pauvres de l'excédant de leurs biens. Vivant 
sous\in gouvernement doux, et quî laisse à un 
chacun une assez grande liberté, ils n'en abu^ 
sent pas ; ils ne sortent presque jamais , et sur-» 
tout jamais seuls, quoique trop éloignés de$ 
habitations pour qu'on surveille leur conduite ; 
ils sont exacts qbservateurs de leurs règles, et 
font le service divin avec une décence exem-s 
plaire, (i) 

— ^ '■ ' ' ' ! t ■ ! ■■ « ■Il ■ Il I I , .11 ,1 I ■ I. t , .... .Il , I ■ I. ■ 

(i) Je fus invité à diner, le jour de $aint Domin 
niquç , chez ces bons religieux. Nous étions deux ou 
trois cents prêtre^ dans un immense réfectoire , et oii 
m'assura qu'il y avoit un nombre égal de cavaîlieri 
dans une pièce opposée. Je ne parlerai que dç mon 
réfectoire. Tous les chefs d'ordre étoient assis à une 
table particulière, les prêtres séculiers à une autre, et 
les rçligieux des divers ordres , pêle-mêle , aux table« 
çuiva^tes, Huit religieux de la maison passolexit les 
plats devant chaque convive, qui seservoitourefusoit 
à volonté. Derrière les premiers , étoient deux autres 
religieux qui versoient sans cesse à boire du vin dç 
Porto , sans qu'il y eût permission d'y mêler quel-, 
ques gopttes d'eau: chose d'autant plus étonnante. 
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En g^n^ral, les religieux sont fort estima 
à i&oa : ce qui ne seroit pas possible s'ils s'ë- 
cartoient scandaleusement des devoirs de leur , 
profession; car, quoi qu'on en dise, les Por- 
tugais ont de la foi et de la piété. On m'ob- 
jectera peut - être que leur religion est toute 
extérieure, et que leurs mœurs ne répondent 
pas à leurs principes ; c'est pure calomnie. Ils 
sont exacts observateurs des lois de l'Eglise. 
Or, les lois de l'Eglise affectent, je pense, la 
moralité. Il y a de la décence dans leurs con- 
versations, et de l'honnêteté dans leur conduite ; 
ce qui n'est pas très-commun aujourd'hui chez 
les autres peuples. Leur dévotion au sacrement 



que les Portugais ne boivent habituellement que de 
l'eau. 

Cependant je ne vis personne qui eût manqué 
9UX règles de la tempérance. Au dessert , on servît 
à chacun une corbeille pleine de fromages et de 
tous le? fruits du pays. Ce qu'il y eut de plus remar-» 
quable , c'est que les serviteurs étrangers portèrent 
à la maison de leurs, maîtres tout ce que ceux-ci 
n'avoient pu manger. Enfin , les immenses débris, 
'de la table furent distribués à plusieurs centaines 
de pauvres -qui rempliss oient Içs cours. De ma vie 
je nai assisté à un repas aussi somptueux, et ei^ 
laçme tenaps ^u^si décent que celui^^à, 
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personnes les plus éloignées pussent adore?, 
dans les rues et dans leurs maisons, le mystère 
auguste qui se célébroît. 

En parlant du parlement de Goa , je. me 
rappelle une anecdote assez curieuse pout 
n'être pas omise. On m'a assuré que les mêmes 
magistrats àyoîent le droit de porter deu:^ sen- 
tences contradictoires sur la même cause, c'est- 
à-dire, d'infirmer leur premier arrêt : bien en- 
tendu cependant que la seconde sentence con- 
firme ordinairement celle qui l'a précédée-; 
mais le contraire a eu lieu , dit-on, dans une 
afFaire importante , de la manière suivante : 
' Un conseiller du parlement, homme fi^rt 
intègre , éloit chargé du rapport d'un procès 
entre un Chrétien et un Idolâtre. Le premier , 
inquiet sur la bonté de sa cause , prit le parti 
de la recommander à sa bourse : il pria ma- 
dame la conseillère d'accepter la somme de 
dix mille roupies (vingt-deux mille livres tour- 
nois), et de vouloir bien ne pas oublier le dona- 
teur auprès du magistrat, son époux. La dame 
promit, et se mit aussitôt en mesure d'exécuter 
sa promesse. Mon ami, dit -elle un jour à sou 
.mari. , j'ai ouï dire que tu étois chargé d'ua 
rapport de conséquence. Je ne sais pourquoi 
je m'intéresse à cette affaire ; cependant ce 
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pauvre Chrétien , Tune des parties , me pàrolt 
un honnête homme. 11 n'y a pas d'apparence 
qu'il se déterminât à soutenir des prétention^ 
sans fondement. Je me défie au contraire de 
son adversaire ; c'est un Infidèle. Ces sortes de 
gens n'ont point de principes; ils n'ont ni crain- 
tes, ni remords. Le magistrat écoutoit, et ne* 
répondoit rien :. on insiste, on le presse , mais 
on n'obtient que ces mots : « Madame, je ne 
i parle jamais de procès qu'en présence des 
» juges. Vous me faites commettre une im- 
» prudence : le Chrétien pour lequel vous voua 
» intéressez est un fripon , il perdra son pro- 
» ces. » 

< Il n'est pas aîsë d'exprimer le chagrin de la 
dame. Elle se tut , elle bouda , elle perdît l'ap-, 
petit; elle ne fut plus visible pour monsieur* 
Le conseiller étoit un mari trop bon , pour ne 
pas être exposé à devenir bientôt prévarica- 
teur. 11 chercha des voies de conciliation et de 
rapprochement. Cette femme adrcîîte s'aperçut 
qu'il rôdoit autour du piège : elle prit le ton 
de la colère ; elle lui fit d'amers reproches 
sur sa prétendue dureté , et finit par lui dire : 
Je veux que ce Chrétien ait tort. Ne pouvez-* 
vous pas allier les devoirs de votre conscience 
avec les égards que vous devez à je ne sais 
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Kju^l intërét qu'il m'inspire ? Je pe demaûiitt 
qu'une première sentence en sa faveur. Vou» 
serez toujours à temps d'en faire prononcer 
une seconde en faveur de $on adversaire, ^ 
celle-ci corrigera l'injustice de la première. 

Le conseiller jugea bieii qu'il n'auroit jamaii^ 
la paix avec sa femme ^ Vil ne lui accordoit 
pas quelque chose ; et il crut que Texpédienl 
qu'elle lui proposoit n*avoit pas de giavesin- 
convëniens : ainsi il lui rendit la gaieté, (&n 
lui promettant de la satisfaire. ]La cause fui 
appelée ^ on la plaida : le rapporteur conclut en 
iaveur du protégé ; et comme s^ rapports 
ëtoient la règle ordinaire des arrêts, Tldolâtre 
fut condamné. L'intrigante tripmphoit; mais 
son mari , peu accoutumé au crime, ^attendoit 
9vec impatience le nooment de réparer 'celui 
qu'il a voit commis. I^a loi accordoit huit 
joui^s pour intimer l'appel. Passé ce tero^e^ 
la sentence étoit irrévocable. Cependant, à 
peine le Païen sût-il sa condamnation, qu'il 
alla payer les frais du procès. Le rapporteur 
fut déconcerté. Gomment , lui dit - il, vou^ 
n'userez pas de votre droit? Ignorez- vous donc 
que vous pouvez appeler de la senten«ce qui 
yous condamne ? A qui en appelleroîs-je, ré* 
pondit cet homme, aux mêmes juges qui vien- 
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nent de prononcer que j'ai tort? Je nen ferai 
rien. J'avols cru mon droit certain, mais )t 
xn'étoi» trompe. Nous -autres gens ignorans, 
nous ne connoissons pas les lois. Le maladroit 
magistrat eut beau dire et promettre , il ne 
persuada pas. Le terme fatal expira , et Tin- 
justice fut consacrée sans retour. 

Cependant le rapporteur, incapable de se 
faire illusion sur sa faute , afficha ses proprié- 
tés , les vendit , répara tout le tort qu'il avoit 
occasionné à la victime de sa criminelle com- 
plaisance pour sa femme , et s'embarqua avec 
elle pour retourner en Portugal. Llnde futf 
plus édifiée de sa courageuse réparation qu'elle 
n'avoit été scandalisée de sa foiblesse. 

J'ai , je crois , la mémoire très-présente que 
ce trait me fut raconté par le greffier du tri- 
bunal même duquel il est ici question. 

Dans rintérieur du pays , on trouve des L» Tîiies 
villes fort considérables, comme je liai déjà re^ curindosua. 
marqué ; elles sont toutes ceintes de murailles 
bonnes ou mauvaises , de pierres , de briques ; 
ou de terre , selon Timportance de la place, 
et ses ressources en matériaux , et en moyens 
pécuniaires. 

Dans le royaume de Maïssour , et dans quel- 
ques petites principautés I il n'y a ni village 



ttî hameau qui n'aient quelques fortîficatîdns ; 
lesquelles consistent daiis un mur d'enceintë 
bâti sans mortîer nî ciment, avec une tour 
dans le milieu du village. Si le premier rem- 
part ne suffit pas pour se garantir des incur- 
sions des voleurs à pied et à cheVal, les habî- 
tans s'enferment dans la tour, d où oh ne peut 
pas les forcer , à moins d'avoir du canoii , ou 
quelque machine de guerre qui en tienne lieu. 
Les fortifications des villes varient selon les 
sites. Si la ville est en plaine, et éloignée de 
toute hauteur qui la domine , elle est entourée 
^ d'une simple muraille flanquée de quelques 
mauvaises tours, et sans fossés. S'il y a des mon- 
tagnes dans le voisinage , on élève des fortins 
sur chacune d'elles , et on pratique un chemin 
couvert , par oii on puisse , en cas de besoin , 
se réfugier dans la citadelle , sans être exposé 
aux traits de l'ennemi , à qui il resté cependant 
la faculté de profiter de la même route pour 
poursuivre les assiégés. Le plus joli fort que 
j'aie vu dans le pays, est celui de Ballabou-' 
ram, distant de quatre-vingts lieues environ de 
la côte Coromandel : il est si bien construit, 
qu'on le prendroit pour la citadelle de Turin, 
excepté, toutefois, qu'il couronne une mon- 
tagne , et que celle-ci est sur le glacis de la ville. 

Il 



" ïl y a quelques autres placés ; edmme P^âf* 
îour^ Arcatte , Pouichepaguéri , etc; , cjuî 3orit 
Fortifiées à Teuropéenne ; aussi sont-èlles occil« 
pées par des Européens , ou bien elles leur ont 
servi de places d'armesi 

Les Indiens oîit tant de Confiailcè dans les 
murailles, qu'en quelques endroits il y a autant 
de remparts que de maisons^ Gela se voit sur^^ 
tout à Gourram-kondà^ ^xkSitiitey^kaUou , ou 
Stitiréy-draugam, Comme ces villes sont situées 
ûu milieu d'une quantité de petits rochers., 
chacun des rocs porte une demî-lunè, un ou- 
vrage à corne, ou tel 'autre > selon sa^configu- 
dation. Ces divers ouvrages ne tîendroient pas 
contre deux coups de canon ; mais ceux qui 
ignorent ce que c'est que le cafion^ ne redou- 
tent aucun ennemi dès qu ils ont pu se mettre 
à couvert derrière ces foibles retranchemens. 

Lors de ses premières campagnes dans 
Mnde], Mk de Bussy fut envoyé avec une petite 
armée vers les frontières du Maïssour. Les 
habitans d'une petite ville , effrayés , se reti- 
rèrent avec précipitation sur un rocher fortifié 
à leur manière , mais si haut qu'il sembloit se 
perdre dans les nues» Là , nos poltrons regar- 
doient fièrement défilèt la troupe du capitaine^ 
Français. Celui-ci ^ irrité de leur sécurité , fil 

TOME h tt 
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braquer quf Iquea pîèc^ contre le rocher : en 
peu de minutes il le rsisd $i bien, que les p^u- 
VFes Indien^ furent entièrement à déçpuyert* 
On ne se peint pa$ Textes de leur surprise en 
voyant leurs murailles tomber par les coqp^ 
que leur portoient de^ gens qui en et oient 
éloignés 4'uae demi «* Ueue. Xi^ se rendirent à 
discrétion, croyant que 1^ guerriers qui Ifls 
nvoient ettequés 4toient des dieu;^ travestis* 

Q^ Hssesik sur cet pb/9t ; nom allons voir 
{lonrquoi les Indiens sont si loin de nous du 
çàté de la tnQtique militaire , d^ sciences et 

des arts * e| même du courage et du dévo^^ 
ment. Ils sont redevables de leur ignorance » 
de leue apathie et de leur lâcheté , auj( goij^ 
feroemw? awMiui4$ ik «ont sottmjs. 



% • 
p€S G^uvernemns de tlnflostàn, 

i^'lNPOÇÏAN e^t jpartàg^ çn ùné îjafinilé 4iS 
p.eiitç3 souvèr4Îiiieté.s ; et çommç lés droits çje 
ipjjiaquç prince n^ ^çnt p.9s fondés sur des lois , 
il ^'çnsuit cyiiç.leiis peuples sont gouvernés pstf 
des proçiédés plu^ Ah miç>îas vèxàtoirei , sejou 
Iç c^rràclère pàrticiiirier dm Apuvçraiji , pu sçlçjni 
Ijç^ passî-^Qs ,d$ ses nâinî^jtrçîs , çt Va^cendani 
gu^ p^gjj-cî ont sur leur walti'e. (i) 

Il y 9 donc de? çoi^ies Qii Je pejiplç lèdt 
momentanéme^^t plus heureux qiie dans d'a^ 
tpes , quoiquà dire vrai ce j^o^^^euT n'e&jt a^ 
fpnd qu'une woîadrc infprtuiie ^ et vu e^cl^t- 
yage plus tol^rable» 



(in— I^M— — ^ » J ■ ■— il— «iiii;— M^y^ 



(i) Cotnine ces petits prinpes sont tributaires if 
^elqu'aptre plus puissant, ils ont couvent besoin 
a'argênt : le. ministre qui veut régnëf en âèspotd 
en fournit à son maitre } et dès-lors cél-uî-cî est èù- 
tiér^mént 4<i>u« «à déj^ek^aiifcÀ. l'ai éon^ù de béli 
PfmvMîxwi jiniari :, qui Ê>rig;&iént tdUemeiit ios iatl&* 
^tio^s du pri^c0 asservi à leH^ pa^i^s ^ gu'^ Ini 
^Aehoient jdçs sçAftepicç^ 4^ prçtsçjrij>tioflL jçt i}^ 
inQXt cpntr» 4^ foyoril dp;^t H^ fitpient j49U^ 

Ma 



Car le principe universel et pratique dd 
pays ,« c'est que le prince est tout, et que la 
nation n'est rien. Ce principe, au reste, est 
si peu ôontesté , que le peuple lui-même en 
' J)rendroît la défense contre ceux qui le com- 
Lattroient pour son avantage. Les princes in- 
diens ne distribuent cependant pas des cor* 
dons à leurs sujets , comme le grand-seigneur 
à ses esclaves : ils pourroient le faire , et ces 
actes rëvôltans de Tautorité despotique s'exer- 
teroient impunément sans doute ; mais ce 
n'est pas le génie des monarques : ils né ré« 
pandent pas le sang, parce que chaque goutté 
de sang répandu diminueroit leurs finances. 
Ils tondent le troupeau; mais ils ne Tégorgent 
pas ; et dès que la brebis n'a pas de laine , ils 
la laissent courir librement sans s'occuper 
d'elle. Ainsi les pauvres gens* ne savent pas 
qui les gouverne ; ils peuvent mendier par* 
lout, ou exercer telle ou telle autre profession; 
sans perniission et sans obstacle. Ainsi encore 
on parcourt Jlnde d'un bout à l'autre , sans 
«être obligé de faire vber des passeports, sans 
^tre requis de dire où l'on va , d'où on vient ^ 
pour f^uel motif 6n voyage , et d'où Ton tiré 
ses moyens d'existence. Dans les villes, il n'y 
ft ni dl*oits d'entrée ni contribution de bien-. 
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Êusance* Les habîtans du pays sont des ann 
«naux domestiques qui se nourrissent , s'ils le 
peuvent , sans être contrariés ; seulement on a 
Tœll sur eux , on les fait dégorger si on aper* 
çoît de Tembonpolnt. Telle est la politique 
générale des gouvernemens dont je vais parler. 

Lie premier des monarques est l'empereur 
du Mogol , dont la capitale est la ville de 
Péll. Il fut autrefois le maître d'un empire, 
immense : Il régnolt d'une mer à Vautre , du 
couchant à Taurore^ c'est-à-dire dans tout 
le pays ; mais son trône a perdu une grande 
partie de son éclat : ce prince n'a plus qu'un 
Etat fort circonscrit. J'Imagine qu'on pourroit 
raconter aiifti l'histoire de cette révolution : 

Les princes Mogols ne pouvant pas gouver- 
ner par eux-mêmes leurs vastes Etats , envoyè- 
rent des vice-rois , ou satrapes, dans les princi- 
pales provinces soumises à leur domination. 
L'autorité qu'oQ leur confia fut trop peu mesu- 
rée , et le pays dont on donna à chacun d'eux 
le gouvernement les rendit trop puissans. Quel- 
ques-uns, à la tête d'un peuple nombreux et 
guerrier, se trouvoient trop éloignés du prince 
pour avoir à craindre les suites de leur félonie* 
Dès qu'ils eurent établi leur autorité, ils la 
déclarèrent Indépendante : de proche en pro« 



dhe, la rétôlte gdgïia â mesure qu^dn eût Vex-^ 
pérîeficç de l'îcttptinîtë. Cependfànt le souve- 
rain mît des sirmées éti eampâgite ; mais Tin- 
dolence du chef, le peu / d^babilélë des ôM-r 
piers, le^ défaut de courage déâ soldats, la 
fJiHrcultë dé prôdufer des subsistances à tiû& 
gratîde armée, dans des pays peu Cultivés 
$Ior$; tous ces iiiôtifs^ et plos eiicôfe Tamour 
du repos, firèrtt qu'on prêta l'oreille à des 
propositions. On consentit à reconnoitre l*în- 
dépendance, moyennant dix, vingt, tféhte 
làks de pagodes (J) , et on se relira. Peut-être 
dans hé commencémens sftipula-t-qji quelques 
drôles ou redefances dtinttélles, ou du moins à 
chaque mutation ; puis bientôt après on n'en 
parla plus ; et lé Môgol, qui frduvoît au fond de 
son sérail plus de Joùis^aiice^ qu*âu milieu des 
camps , cr^t qti'it ne fâlloit considérer dans la 
grandeur que les moyens d'être heureux. Il 
abandonna de bonne grâce tout ce qu'on tenta 
de lui arracher : dé cette manière « il est ea 
paix- avec tout lé monde. X\ a conservé néan- 
moins lé titré d^empereur, qui n'inCommode 
per$onne : il ii^éii est pas plus gra^d pouf 

■r " ■ * ■ ■ I ■ ■■ 

(i) Le lat^ de pagodes rmt un mîllioA de nxtti 
\lft€s.txiximpîB. 
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Émit ée tîti'e , que \t roi au Prfgu , patèt t^n'û 
fé dit toi dû rélëphani bbno. 

Au fèài6, il ne fâlloit pAs attendre des peu-» 
pk^ uti grand 2èld pour soutenir les droits d4 
souirerain , ni aucun sentiment de regret lors- 
qu'ils bh^ngèrent de mditre. Veités par le prè« 
mier comme ils le sont aujourd'hui par les 
autres, leur condition est toujours la même, 
et ki*â p$s empiré. Victimes éternelles du des^ 
potismé, peu leur importe te nom de eehii qui 
rôkerce* 

^On peut croire que c^est ainsi que se sonf 
formés les royaumes de Tr^vancor , de Tan-t 
jaour , du Maïssour ^ la soubabie du Dekan ^ 
la naimbiè du Carnâtle , la principauté de 
Gôlcônde; et tant d^autres, possédées par des 
fallèûkûter ou des tàjêt. 

Celui de tous les princes indiens qui a joué 
le plus gràùd rôle apf&s te milieu du siècle 
dernier , a été le âmeux jiyé^r^H'kùn\ wt^ 
nommé Sùâèr , 6u le Vktotieu» , et pfere d« 
rinfortuné tif^é^Sùïi, tué pftr les Anglais 
sur la brèche des murailles de Siringamy sa 
capitale. 

Ayier^lUkan ayant été le plus adroit poli- 
tique et lé plus grand homme de gtterre dta 
TA^ie en son temps, ayant réuni dans 9dper* 
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sonne toutes les qualités bonnes et oiauvaises 
qui sont ëparses çà et Ik dans les autres hom*i 
mes, jimagine que le lecteur ne sera pas fâché 
d*en apprendre rhistoire. Je ne ferai que ré* 
péter Ici ce que j ai appris dans Tlnde de ce 
conquérant célèbre , dans le royaume duquel 
Je me trouvols lorsqu'il mourut, (i) 
Histoire U étolt hatlf du royaume de Majssour , d'une. 
IbaJ*^*^' famille mahométane assez obscure, quoique 
son père Fas$eï-Saïb fût à la tête de cinq 
cents hommes de la garde du roi de Maïssour^ 
Le même emploi lui fut confié après sa mort ; 
^mals M. Dupleix ayant traité avec son souve- 
rain , à la condition qu'il fournirolt cinq mille 
chevaux aux Français, Ayder-ali-kan, quibrû* 
lolt du désir de la gloire , demanda le grade 
de commandant de cettQ troupe : Il l'obtint , et 
montra tant de bravoure et de zèle pour les Fran- 
çais , que M, Dupleix , en le renvoyant après la 
guerre, lui fit présent de deux canons , et écrivit 
au roi de Maïssour des, choses très-flatteuses sur 

la conduite qu'il avplt tenue. Un homme que 

■t 

V k r ' r " t * I I I ' g ' ' B '■■■i>'! " R i I M ' i ' t < . » 

I 

(i) Je dois à M. Piveron, autrefois envoyé par^ 
le gouvernement français ; ehez ce prince, d'avpir 
l^ectifié plusieyr» idées peu jv$tes qu'on m'en 9jQVk 

àwmé^«. 
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\t$ Français avoîent juge capable de comman-' 
der, ne pbuvoît manquer d'Inlëresser ce prince* 
Il lui montra de la confiance, et Thonora tou* 
jours davantage. Âyder-ali-kan justifia plei- 
nement ridée avantageuse qu*on avoit conçue 
de' son mérite, parce qu*enneml du repos et 
del-Inactlon, Il employolt sa troupe à Inquié- 
ter de petits princes voisin^ , et ofTroIt tous les 
jours des domaines conquis, à ajouter aux 
Etats du roi son maître. On prétend néan- 
inolns qu1l y eut des plaintes portées au Mogol 
contrcses usurpations, et que Tempereur en- 
voya des troupes pour le combattre. Ayder^ 
ali-Jcariy toujours prudent, se garda bien de 
se mesurer avec des forces supérieures. Il prît 
le parti de capituler. Il donna de l'argent à 
l'empereur pour qu'il rappelât ses troupes; e^ 
lorsqu'il les sut éloignées, il alla rançonner tous 
ceux qui les avoient demandées. Ainsi, or, 
argent, bijoux, territoire, tout tomba entre 
ses mains ( l }. Devenu l'Idole de son maître , 
qu'il servoit avec tant de zèle et de bonheur,, 
i\ devint en même temps l'objet de la jalousie 



•v^ 



(i) Ces excursions et ces succès sont peut-être 
postérieur) à sa réyolt» et à son usurpation. 



du premier miûislre, qui mit tout en ttUVfe 
pour le perdre. Êtolt-ce ia crainte de Vavùit 
bientôt pour rival dans les faveur^ du prince , 
ou bien avolt - il prévu les pi*oJ6ts ambitieux 
de ce nouveau favori ? Ûési ce que ttoti^ îgno-* 
rons; mais Ayder-aîî-kftn ^revînt Sôtt ennemi. 
Lorsqull crut voir sâ perte assurée , il arbora 
Télendard de la révolte, non pas seulement 
contre la personne du ministre , mais encore 
contre son propre souverain. 

Cet infortuné prince lui aVoît Conféré \t 
gracie de général de sâ cavalerie ; et en lut 
accordant cette dignité , il le mettoit dans le 
cas de pouvoir tout oser avec succès : Car un 
général avoit le droit de se faire ouvrir lei 
portes de toutes les villes, Ayder-âli-kan pro- 
fita de davantage de sâ ^lace. 11 marcha êA 
toute diligence sur Bengoulour, la seconde 
ville du royaume, s*emparâ du trésor, et S'en 
servit pour lever une armée, avec laquelle îl ae- 
rendît devant les murs de Sîrîrigapatnam, ca- 
pitale du pays. 11 emporta celle placé sans près- 
qu'aucune résistance , et renferma son prince 
au fond de son palais. Cependant, pô^v^. 
adoucir sa prison, il hiî procura tous lés plài^irti, 
excepté celui de régner. 
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Députa ce temps , la ptrfîiîque de Tu^urpA^ 
leur , f àujours heureuse , fat ûiéanmoîns , Jus* 
qu*à v^a mort, un tissu d'ârtrfioes et d'hësita-* 
ttons. Il se comportoît avec les princes seft 
voisins, et avec les peuples du Maïssour, 
comme si le roi se fût reposé sur lut du soin dé 
gouverner. Il ne faisoit rien qu'au nom de son 
prisonnier : c*ëtoit le roi qui vouloit, qui ordon- 
noit, qui faisoit la paix, ou qui déclaroit U 
guerre. Cependant , lorsqu^il traitoit avec les 
Européens, il le faisoit en son nom. 

Lorsque le roi fut mort dans sa prison; 
Ayder-ûli'kan intronisa son fils; mais, après 
ravoir fait reconnoitre par tous les Etats, il le 
renferma dans le serait. Cependant y** toutes 
les années, il le montroit au peuple , revêtu de 
toutes les marques de la dignité royale. Par ce 
moyen, il^frompùit les partisans et les alliés 
de la maison de Maïssour , et enchainoit leut* 
vengeance. Le peuple s'accoutuma insensible*- 
ment à ne voir que lui et les siens ; en sorte 
qu'après Sa mort, arrivée dans son camp, entre 
Arcatte et Madras, le 7 décembre 1782, 
son fils Ini succéda sans opposition , et prit 
<mvertémeût le titre de prince du Maïssour. 

Aydér-'âH'-kan éloît brave, et d'une in- 
• croyable activité. Après avoir fait trente lieues 



( i88 ) 

en vingt - quatre heures , avec ^a cavalerie ; 
il^ combattoit en arrivant; et pendant qu'une 
grèle de boulets tomboient à droite , à gauche, 
et sifHoient au-dessus de son turban, il entre-^ 
tenoit familièrement des ambassadeurs franr 
çais à cheval à côté de lui : honneur dont 
ceux-ci n^étoient pas très -jaloux dan3 une 
circonstance aussi dangereuse , comme le di- 
soit Tun des deux en me racontant cette 
anecdote. 

Mais quoique ce prince payât de sa per- 
sonne dans tous les dangers, il n'oublioit jamais 
ses plaisirs, jusque-là que son sérail Taccom* 
pagnolt sur les champs de bataille. Il lui fal* 
loit, en quelque manière, ces foiblesses , pour 
que les Indiens ne le prissent pas pour un dieu,, 
tant il étoit au-dessus des hommes sous les 
autres rapports. Il possédoit, dit -on, vingt- 
deux langues, sans avoir jamais appris à lire^ 
Il dictoit à six personnes en même temps, sur 
difTërens sujets , et en divers idiomes, pendant 
que six autres secrétaires lui lisoient les lettres 
dont il devoit faire expédier les réponses. Il 
exigeoit qu'on lui rendit le compte le plus mi- 
nutieux de ce «qui se passoit dans le pays et 
dans son camp ; il connoissoit tous ses soldats 
par leur nom ; il savoit le nombre de chevaux 



âe son armée , et quels ëtoîent ceux qui avoieùt 
besoin de selles ou de licols. 

Ambitieux par besoin , il ne laissa ëchappef 
aucune occasion que lui présenta la fortune 
pour agrandir ses Etats : souvent même il les 
fit naître , en laissant de c6të les principes de là 
justice , et les procédés. Le roi de Kadappa , 
son voism-, ayant refusé de donner -sa fille en 
mariage à son fils Tippoo-^Scû'h ^ par la raison 
que la maison de Kadappa éXoxi très-ancienne ; 
et que celle & Ayder-ali-kan avoît commencé 
par lui-même, il: fit expier àcc prince, dand 
des fers qui' durèrent autant que sa vie, ce 
refus qui btessoit son orgueil , contrarioit 
également sor^. ambition , et réunit les deux 
pays pour n*,être plus séparés. 

11 n'avoit pas d'autre dieu que sa personne ; 
son plaisir et. son intérêt Musulman par poli-> 
tique , il n*étoit tel que parce' que la religioa 
mahométane est celle des prîtices qui se pré- 
tendent issus de la Pefsé où des envîrôïis, et 
qu'on nomme Pattaners^ c'est-à-dire citoyens; 
mais il se gacdoit bi^n de suivre les pratiques 
gênantes » du Coran : il préférolt les vins: de 
Madère et de Bordeaux à toubtes le$ promesses^ 
du prophète ; il faisoit bonne chère , etabaar 
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donnoit leXercice du Ramadaoi (i) hla ^é^ 
votloQ du peuple et des soldats. Il as^istoit 
cependant d la mosquée, mais cpmme il seroit 
<^tré dan$ les pagodesi , pu comme U aurplt 
^9Si9\é à )^ n;ie^se des ChirétiènSf II Honorolt 
toutes les religîoas^ et a*avoît de préi^^renç^ 
pour aucune* 11 envoyoit offrir dç sa part dea 
Heurs aux Idoles, et doimplt aux Mi^siou-» 
Qiaifes français d^ terraifis pour bâtir des 
églises. Ceux -cl out beaucoup perdu à sa 
mort ; il les favQri^oit çu taute occasion; et )e 
lie $aclie pas qu'jl lepr ait ja^iais r^us4 aucune 
grâce (2), Les Français n'eureot jacnai^ d'allié 
plus &dèl# et plus dévoué qu^ if^ princç : U 

<ii i f , Il I I II ■ ■ ^— ^»^ Il ■ Il 

(1) C'est le Carême des Turcs* Il dure quarante 
jours ; et pendant ce temps il n'est pas permis de , 
;prendre de la nourriture, ni mémq de fumer le 
tabac tant que le soleil est surThoricon : on se dè<}om^ 
mage amplement dès çuie Tastre jdiiL joiu: est coudiéi*. 

O) Un Mi^s^QUi^re aj^nt fiait f^ire d^^ plaintes & 
4yder^ç,li'h(m dcfi vp;i^atio»s 4'un dases gpuvemeursj 
il le majaida dans son camp , lui défendit d^ exercer 
aucune autorité siu: les Missionnaires et leurs Chrô-^ 
tiens, et permît gù'on arborât son parillon swe 
Féglise , afin de montrer qu'elle n'^t<»it compublj» 
^u'âlui des abus cni dès-exoès qu'oa piimarpit ^fpiPt 



% 
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oublioU son é^cpnomîe çn traitant avec eu^t } 
hnr l)0]iheur feisoit le sleo. Il di$pit à M« Hpu»^ 
fieau , $on chirurgien , quelques in^t^us avant 
d*expirer dans ses bras : <( Sauve - moî ^ 
» Rousseau ; tu sais combien j'aime, les Fran- 
» ç^is !» 

Au reste» son amoqr pour les Français é\Q\t 
une passion véritable; Cfir il n*avoit presque 
rien i attendre d*euK< Il lui eût été beaucoup 
plus avaptageu;i^ de ;se lier avec les Anglais» 
les seuls qui fussent da^s le cas de nuire à sa 
maispn , compte jls l'ont ^ît d'une manii^re ter- 
rible après sa mort ; et néanmoins il détesta 
toute sa vie cette nation , et la mort le surprit 
ayant encore les armes à la main ppur U 
combattre. 

Ayder^ali4i(m avoît été obligé de surmonter 
tin grand pombre d'obstacles pour soutenir 
Mn usurpation. On pouvoit dire de lui ce qui 
avpit été ditd'Ssavî : ^es mains étoient tournées 
<:ontre tous, et pelles de itous étoient tournées 
ijontre lui. Les Marattes, les Anglais^ les p^U* 
pies même qu'il avoit assujettis, fprmoiont une 
peinture redoutable autour d^ sa personne, jl 
ToyoU à côté deîui les hérîiîeiîs d'un trône 
qu'il avoit usHurpé; et ils étoient d'autant plus 
è craindre qu'Us étoieaJk ùxfk^ U sut^ lutter 



eôntre tous les dangers : îl sema dôùstâmuSêfai 
la division p'armi ses ennemis, afin de les coïn-^ 
battre en détail. Quelquefois il les contenoit 
en feignant de tie pas les connoitre, en faisant 
à ceux-ci des caresses qui les apprivoîsoicnt , 
en donnant à d^autres des emplois ëclatans 
qui les lui àttachoiênt. Il versoit Tor à pleines 
maîns sur la rage de quelques-uns , pour Té*- 
teîndre ; et lorsqu'il et oit trop pressé, îl con«- 
cluoit des traités qui ne favorisoient que lut. 
Une condition éloit toujours s'ous-èntendue ; 
C'est qu'il bàttroît , malgW les traités , s'il en 
rèncontroit l'occasion. ' 

Le grand objet de son attention étoît son 
armée. Il n*étoît fort que par elle ; mais sa 
fidélité auroitpu se démentir : afin de prévenh: 
ce danger , il occupoit sans cesse ses soldats. 
S*\\ n'avoit pas eu d'ennemis , îl auroit fiilt 
assiégei* les i montagnes. Toujours ses troupes 
^ étoient en campagne , et toujours il étoit au 
milieu d'elles. S'il perdoit une bataille j il se 
dédommageoit de ses pertes sur quelque voisin 
plus foîble que lui. Si son empire étoit res- 
serré au sud , il l'étendoit au nord. Quelque- 
fois même Il trouvoit dans sa propre défaite 
le germe d'une victoire complète et décisive» 
par Taveugle grësomplion des vainqueûi's, 

comme 
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comme îl arriva dans une occasion impoç* 
tante dont je vais parler. 

Les Marattes avoîent tellenient haché son 
armée , qu'il sembloit qu'il n'y eût plas un seul 
homme après le combat. Tippoo-Saïb , son fils; 
ne sauva sa vie qu'en se roulant parmi les 
morts, et demeurant ensuite immobile, au 
milieu des cadavres, jusqu'à la nuit. Un de ses 
ëcuyiers, qui lui avoit peut-être suggéré ce 
stratagème, s'échappa, et alla avertir le pèi^'è 
du danger que couroit le prince. Ayder-ali-^ 
kan vole à sa capitale, qui n'étoit pas éloignée i 
rassemble à la hâte la garnison et quelques 
fuyards , revient sur le champ de bataille ; et" 
comme il n'entend aucun bruit, il charge avec 
fureur ses ennemis livrés au sommeil^ et oblige^ 
ceux qui échappent au glaive de ses soldats/ 
d*aller démentir au plus vite la nouvelle de la 
victoire de la veille. Au reste, les armées 
à! AydcT-ali-kan ne ruinoient p^s s^ finances; > 
on peut assurer même que c'étoit pour ' lui 
Une sorte d'économie d'entretenir dent inille 
combattans: amis, neutres et ennemis, étoient 
chargés solidai^-ement dé toutes ces troupes*,' 
Ce qui se trouvoit à leur bienséance étoit censé 
leur appartenir : les grains, les bestiaux, les 
volailles , les hommes même , tout étoit enlevé. 

TOME I. N 
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J'ai" VU ua mdlieureux Chrétien qui avoît 
été propriétaire d'immenses troupeaux, qui 
avoit joui d'un Irès-grand domaine, qui avoir 
eja de nombreux domestiques : larmée passa 
sur ses terres; elle le dépouilla si scrupuleu- 
seolent , qu*il n^ lui resta pour tout bien que 
sa femm^ , dont lesprit fut aliéna par ceUe 
infortune. 

Je ne peux m 'empêcher dé raconter ici Tédi- 
ficatîoaque nae donna ce couple intéressant. 
Comme je témoignoi^ à Tua et à Tautre la 
part qm je prenois à leur affliction, cet 
homme me répondit par les belles paroles de 
J»b : « Le Seigneur, m'avoit donné tous les 
/> biens dont j'ai joui ; il me les a ôtés : il en 
» étoît le maître. » 

Ces sortes de vexations sont tellement regar- 
dées comme des actes légitimes, qu*on traite 
c^mme perturbateurs ceux qui s'avisent de 
faire là'd^ssus des représentations. En voici lia 
preuve : un brave homme a voit suivi jusqu'au 
Qftmp ses troupeaux qu'on.lui avoit enlevés ; il 
en éfipéroit la. restitution , si on consentoit à 
l'eniendre.: il parle ^ il se plaint. 1^ réponse fut. 
de l'envoyer au prévôt de l'armée, qui le lîvr$ 
au bourreau pour lui faire couper les deux 
poifi^4 Cet ardre barbjareiut exécuté sur-le" 
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champ. J'ai va cé\ homme depuis, et je tîetis 
celte hîstoîr*e de sa propre bouche. , 

On conçoit après cela comment Aydet-ali^ 
kan retiroît annuellement de ses domaines 
faeuf cents Iaks de pagodes , ou neuf cent 
millions de notre monhaîe, et comment ^^ 
coffres furent toujours pleins , malgré les dé* 
penses énormes que les Français lui occasîon- 
hèrenli 

Mais jeiôils url cotip d*œîl silr là politique 
administrative du prince dont nous parlons; 
Comme il étôlt sains desse à la tête de ses 
armées, presque toujoui's hors de son pays, et 
qu'il traînolt avec lui toutes lés forces qui pou-» 
Voient le défendre, on Conçoit aisément qu'il 
lui fallolt beaucoup d'adresse pour contenir la 
tnalvelllance , et comprimer les révoltes. II 
àvolt à redouter en effet rinvàsîdn des étran- 
gers, le soulèvement des peuples, les malver- 
sations des gouverneurs, et, plus que tout cela 
encore, rémîgratloii de ses sujets, l'abandoa 
des terres , et par con3équent ^épuisement de! 
ses finances , objet principal de s^ spécula- 
tions; car il faut remarquer que ce prince 
étoît presque avare, et qUe ^^ officiers ser- 
voient sa passion avec une férocité dont oii 
tie se formera jamais qu'une idée imparfaite^ 
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Lorsqu'un terrain éloît en friche, cehiî qui 
ëtoît préposé pour surveiller Tagriculture, char- 
geoît un particulier de cultiver ce terrain, et 
exîgeoit d^avance une soofime qui représentât 
le tiers ou plus du produit probable de la 
terre. Le cultivateur, obligé d*abord à prendre 
le bail, sous peine d'être roué de coups, alloît 
trouver un usurier public, qui lui donnoit, à 
cinquante pour cent d'intérêt, la somme néces- 
saire pour payer le prince , et faire les semailles. 
Lorsque le champ étoit près d'être moissonné ^ 
des inspecteurs inhumains venoient en faire la 
visite. Si la récolte n'étoit pas abondante , ils 
se retiroient sans rien dire ; mais si la moisson 
étoit belle , ils défendoient d'y mettre la fau- 
cille , à moins de payer au préalable une aug- 
mentation quelconque. Si le laboureur épuisé 
refusoit de se soumettre au tarif arbitraire au- 
quel on vouloit l'assujettir , la commune se 
chargeoît de moissonner le champ , et emma-^ 
gasinoit les denrées au profit du souverain. 

Je me trouvois une nuit dans un de ces 
édifices communaux dont j'ai parlé plusieurs 
fois, et qu'on nomme SavadL J'y vis arriver 
deux officiers avec un pauvre paysan à qui ils 
demandoient ce que ce malheureux ne pouvoil 
pas leur donner. Après l'avoir raisonné inuti* 
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lement pendant deux heures, îts luî lièrent 
tous les doigts, et lui appliquèrent sur les on- 
gles de grands coups de bambous, jusqu'à ce 
que la douleur le forçât à dire : « Je paierai. i>* 
A peine délié, il rétractoit ce qu'il avoît pro* 
mis. On recommençoit la question. Cette 
scène horrible dura toute là nuit , sans que je 
puisse me rappeler quelles en furent les suites. 

Je n'accuse pas les souverains d'avoir connu 
et approuva ces abus épouvantables du pou- 
voir; mais qui consent à la cause, consent 
par-là même à l'effet. Le Nabab vouloît êlre 
payé avec rigueur. Les paiemens étoient con- 
fiés à la responsabilité des collecteui-s. Ceux- 
ci tourmenloient donc , afin de n'être pas 
tourmentés : ils étoient presqu'excusables , à 
raison de l'injustice de celui à qui ils étoient 
obligés de rendre des comptes qui ne satisfais 
soient jamais qu*ils ne fussent au complet. 

Quel peuple que celui qui endure tant de 
mauvais traitemens sans s'en plaindre, sans. 
laisser altérer le respect qu'il a pour ses maî- 
tres ! Oh ! non , Ayder':ali''kcin ne devoît pas. 
craindre que des sujets de ce caractère se 
missent en mesure de seeouer le joug de 1er 
qu'il a voit appesanti sur eux : il lui suffiwit 
d'avoir rqeil sur de§ voisins turbulens > et sjuï^ 



o 
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$es gouverneurs , qui auroient pu être tenfës do 
faire comme il avoit fait, de s'approprier I0 
dépôt d'autorité quil leur avoit mis dans lea 
- mains. 

Aussi notre rusé politique appliqua tout 
ce qu'il avoit d'esprit et d'intelligence pour 
que lé vaisseau de son empire ne donnât contre 
aucun de ces écaeîls. Tous les princes voisina 
étant devenus ses vassaux , il les ohligeoit de 
lui fournir un certain nombre de «soldats.* Il 
connoissoit par&itement les forces de chacun 
d'^ux, et il les saignoit si copieusement, qu'il 
leur tiroit plus de sang qu'il n'en laîssoifr dans 
leurs veines. Quelquefois le petit potentat 
étoît obligé de conduire en personne son 
cx)nlingent à l'armée. Rien au monde n*étoit 
plus sage que cette conduite; car^ outre que- 
ces auxiliaires étoient autant d'otages pour 
s'assurer de la fidélité de leurs makrês, jiyder^ 
ali'kan^ en les plaçant aux premiers rangs 
dans lies combails, ménageoitses propres trou-« 
pes ; et ceux qui périssoicnt par le fer des en* 
pemis , étoient plttlAt une perte pour %^% Hvauaç 
que pour lui. 

Je sais né^nmoinls une circonstancié où cette 
politique faillit à lui dévenir funeste, II faisoit 

la gu^rr^ à M^modali-han, ou plutôt au^ 
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Anglais, qiil jouissdient de rai^torité et des 
domaines de ce Nabab : les deux armées 
étolent en présence, et avoîent commencé .à 
se mêler / lorsque vingt mille hommes dçs 
contingens dont j'ai fait mention sortirent des 
rangs , se tournèrent contre leur propre arraép , 
quils firent plier un moment; et d\x moins i|s 
lui arrachèrent la victoire. 

On ne sauroit imagînfïr toutes les précau- 
tions que prenoit Ayder'ali-hpfn contre la 
félonie des hommes en place , des gouverneurs 
de villes et de provinces. Ceux qu'il nommoit 
à quelqu*emploi important , lui envoyoient 
pour otages et cautions de leur fidélité, femr. 
mes, frères, enfans. Mallieur à ceux-ci , si leur 
parent s'écartoit de son devoir ! Outre cela , 
chaque gouverneur âvoit auptès de lui un sur- 
veillant, qui devcnoît d'autant plus dangereux, 
qu*il ctoit inté^ressé à trouver un coupable; car 
s'iil pouvoît prouvçr que celui qui étott confié 
à sa surveillance éloit en faute, soit par défaut 
de zèle pour les intérêts du prince , soit pai* 
. un excès de dureté, ou de quelqu'autre ma- 
nière, on lui adjugeoit la place d^ celui qu'il 
avoit accusé ; et celuî-cî recevoit d'abord unp 
prime de cent coups de bâton; puis il étoU 
dépouillé de tout ce qu'il pouvpit avoir acquis. 
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Ensuite , s*îl n'ëloît question qu« de pccca-- 
dllles ordinaires, on le }aissoit à son tour pour 
surveiHant de son accusateur. On peut juger 
combien il se sentoit porte à le ménager. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que toutes ces passions, 
mises en mouvement flnrssoîent par touri^er 
uniquement au profit du souverain. 

Si Ayder^,ali"kan eût été moins égoïste , et 
qu'il eût consulté b gloire et Fhonneur de la 
cation qu'il çomuiandoit, iïse seroit sans doute ' 
abstenu d'employer des moyens semblables, qui. 
détrukoient tout principe de moralité dans les, 
personnes en place, et dans leurs subalternes, 
attachés par quelque lien que ce fût à la foI^- 
lune des premiers : mconvénîent încalculabla 
dan» ses suites, et qur aura toujours liçu dans 
vn Etat où on mettra la conscience en com- 
promis avec l'intérêt et la considération. . 

Mais rien n'étoit plus singulier que la ma- 
liîère dont l'usurpateur s'y prenoit pour qua 
ses conquêtes ne lui .échappassent pas ; îl dér» 
peuploit les villes dont li s'einparoit , et faî-, 
sort transporter leurs habitans dans des con- 
trées fort éloignées de tout^ leurs habitudes, 
ft où ils étoient plus particulièrement sous, 
sa main. Je fus témoin d'une de ces exécu^. 
^ipns roUitaires. Je ne raconterai que ce que^ 
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je vîs. J'eus la curiosité d'aller faire visite à un 
fameux aventurier nommé Laley , qui , de 
soldat français à Pondichéry , avoît obtenu une 
principauté dans le Dekan pour solder les 
soldats qu'il commandoît en souverain, avoît 
fait la guerre aux Anglais de puissance k puls-^ 
sance , et s'étoit vu ensuite forcé d'abandonner 
les Etats dont II possédolt les revenus , par la 
trahison de celui qui les lui avoît donnés, et par 
la désertion de ses troupes. Ce Laley 2i\o\i fini 
par prendre du service chez Ayder-ali-kan ^ 
enchanté d'avoir sous ses drapeaux un ennemi 
juré* de la nation anglaise, et un conquérant 
qui avojt fait dans sa vie cinq cents slége$ , et 
s'étoit emparé d'un nombre égal de forte- 
resses (i). Ayder-ali-kan lui avoît confié, lors- 
que j'allai le voir, le commandement d'une 
cavalerie de quelques mille hommes , avec 
laquelle il se vengeoît des Anglais d'une ma^ 
nîère terrible. Le nom de Laley étoit si re- 
douté , qu*îl sufBsoît de le prononcer pour voir 
tomber les murailles, ou du moins pour ôter 
le courage de les défendre ; et le roi de France , 

r 

(i) S'il y a de l'exagération dans le nombre , il 
feut rimputer aux bravades de ce guerrier 5 car jet 
^iexiis le f^it de lui-même.. 
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pour lui donner encore plus de considération, 
lui avoît conféré la croix de Saint-Louîs, 

Je rencontrai M. Laley sur le glacts d'une 
forteresse des Anglais dans le Camatte. Déjà 
il Tavoit sommée de se rendre, et lui avoU 
donné, pour tout délai, jusqu'à midi du len-* 
demain. Comme II avoit parlé de faire pen- 
dre, en cas de refus, et qu'il auroit cerbainer 
ment tenu parole , le résultat du conseil des 
assiégés fut de lui porter les clefs de la ville 
avant Théure qu'il avoit désignée pour être la 
dernière heure du règne de la miséricorde. 
M. Laley envoya de suite un courrier à son 
maître, dont le camp n'étoit éloigné du sien que 
de deux lieues, pour l'engager à venir prendre- 
possession de cette conquête. Celui-ci ordonnî) 
qu'on amenât d'abord la garnison prisonnière 
dans spn camp : elle arriva en effet , escortée 
des troupes du vainqueur, qui fit signifier à 
chacun des prisonniers de changer de linge, s'ils 
le jugeoîent à propos, parce qu'on ne devoit 
leur laisser que ce qu'ils auroient sur le corps, 
. Cette opération faite, Us furent traduits au 
conseil du grand - prévôt , qui distribua des 
fers à tous , et les fit conduire à Siringa^ 
païnam , avec ordre de donner un pcssar , o\^ 
un sQu par jour à chaque hon>me , officier ou 



( ^o3 ) 

soldat^ pour \ts défrayer sur la roule. II lallok 
9e nourrir avec cette pièce de monnaie : aussi 
j'ai appris qu'un grand nombre moururent do 
besoin et de misère. 

Après le départ de la garnison^ on Et sortir 
tous les habitans de ia^ ville conquise dont j'ai 
p^Hé. On les classa selon leur Age, etonie$ 
4snvoya en dilTérens pays ; ainsi la fille se 
trouva à ce&t lieues de son père, et la jeune 
femme à pareille distance de son époux. Cha« 
que individu recevoît, en partant ^ un fanon 
dor de la valeur de douze sous, pour les frais 
d'un voyage de douze ou quinze journées. C'est 
ninsi cpx" Ayder-^ali-^kan traitoLt ceu;?c qu'il avoit 
vaincus : aussi n'entend oit <-on jamais parler de 
représailles , d'infraction aux capitulations» 
Une fois dans ses fers , on ne pouvait plus les 
romprje. 

Ce prince , après avoir joui pendant long^ 
temps des fruits d'C son usurpation, après avoir 
donné la loi à tout \t pay^ , Redouté et haï 
des Anglais, trop peu aimé des Français, à qui 
il avoit toujours fait du bien , mourut dana 
^on camp, au pied des Galles, pendant que 
Tippoo-Sâïb , son fils et son successeur , étoi^ 
k près de cent cinquante lieues, de là , en com^ 
mission, Co0)me Tatrin^e anglaise ëtoit daus 



C 2o4 ) 

le voisinage de celle du Nabab mort , et qu'il 
y avoit un danger imminent de changement 
dans les affaires, s'ils eussent su cet ëvéne-- 
ment pendant l'absence de Tippoo-Saïb , on le 
cacha avec tant de soin, que Tarmée elle- 
même l'ignora. On transporta le corps du 
prince défunt, furtivement , du côlë de Mad-- 
deirou^ aune mosquée qu'il avoît destinée poui? 
être le. Heu de sa sépulture. ËnBn, le secret 
fut si bien gardé, que les olEciers venolent 
prendre ses ordres dans sa tente , pendant que 
des tonneaux d'encens brûloient sur son tom- 
beau à soixante lieues de là. Cependant Tip- 
pop-Saïb , à qui on envoya des courriers , se 
rendit en diligence à Tarmée pour prendre 
possession du Dorbar. Il fit prudemment ; car 
un de ses officiers avoit ourdi une révolte en 
faveur d'un des frères du prince; mais elle 
n'eut pas le temps d'éclater. 

Je ne ferai que traceur *le caractère de ce 
sultan. Tippoo-Saïb étoit né au milieu des 
camps; Il fut aussi brave que son père; il 
connut mieux que lui la tactique militaire; 
mais il avoit moins d'intelligence et de sang-* 
froid : il étoit dur, féroce , sans affection et san& 
l'ecoiinoissance. Il fut ennemi plus que Ayder^ 
ali^kan> de la nation anglaise, avec laijuelle ]!L 
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ne fit ni paîx nî trêve ^ jusqu'à ce qu'e^fi^n îl 
succomba sous leurs coups, à la bataille dé 
Siringuam. Il aîtna néanmoins les Français ^ 
mais seulement pendant qû*îl crut pouvoir eii 
tirer quelqu'avantage pour sa gloire et raffer- 
missement de sa maison. 

Lorsque la nouvelle de la paix de 1783 
arriva dans Tlnde, Tîppoo-Saïb, avec uiie 
armée de Français, jointe à la sienne, assié-« 
geoît Mangalor^ dont les Anglais s*étoient em*»' 
parés à la faveur d*une trahison (1). M. de 
Cossigny , qui commandoit les Français , 
signifia au prince qu'il étoit obligé d'àban-^ 
donner le siège, d*après les conventions de sort 
souverain avec le roî d'Angleterre* Tippoô- 
Saïb se livra aux plus violens accès de fiireur 
en apprenant cette détermination ; et peut* 
être auroit-îl fait massacrer cette poignée dé 

braves , si un religieux Capucin , qui connois* 

i^^^— 1^»^— — ^— ^i^— I ' 111 . I I I — ^-^» 

(i) Tippoo-Saïb, en descendant dans le Carnatte 
avec son armée , avoit laissé le gouvernement de Man-« 
galor à son frère naturel , avec la garde de tous ses 
trésors. Celui-ci , gagnç par les Anglais , les invita 
à venir prendre possession de . la ville. Ils ne se 
firent pas attendre Ion g- temps.; et dès qu'ils furent 
arrivés , il leur livra la ville , et se retira à Bombay , 
pour y jouir paisiblement des fruits de sa trahison* 
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ioît le pays, n'eût pas couvert leui* retraité, 
en les conduisant par des chemins détournés, 
et inaccessibles à la cavalerie du Nababs 

J'ai réservé pour ce moment à parler d'un 
autre gouvernement , tout autrement étonnant 
que celui du Maïssour, et duquel il sera aisé 
de conclure combien peu les princes indiens 
ambitionnent les titres de justes, de sages, de 
pères des peuples. 

Je voyageois dans les Etats du Rajou 
^ Aneîanantabouram , feudataire et vassal dil 
trop fameux Ayder^ali'kan. Mes yeux se fali- 
gupient à force de regarder des ruines de villes 
et de villages. Je ne savois à quoi attribuer 
ces dëniolitipns d'édifices et de remparts, dand 
uxi pays où je n'avois pas ouï dire qu'il y eût' 
ea ni guerre- ijii combats. J'arrivai dans une de 
ces villes démantelées j et j'allai loger chez I0 
gouverneur, avec qui j'avois à traiter d'une 
gilîiire sérîeuse et importante. Je demandai à 
quelques pei*sonne$ de la maison ^ pourquoi 
leur vîlle étoit en si mauvais état : « Les brècheé 
que vous voye^i à nos murailles , me répon- 
dirent-îls , sont Touvragë dé notre souverain- 
Comme ce prince doit verser tous les ans des 
sommes considérables dans les coffres à'Ayder^ 
uli-kan^ il s'est chargé de faire lui - même la 
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collecte : il dépouille toutes ses vîHes les unea 
après les autres , sans qu'on puisse prévoîi* 
quelles seront celles que l'orage menace lea 
premières. Vous allez apprendre , m'ajoute- 
rent'ils, la manière dont il nous a traités. Il est 
veriu furtivement pendant la nuit, accompa- 
gné de soldats qui ont entouré nos murailles : 
lorsque tout le monde étoit livré au sommeil^ 
il a fait abattre quelques toises des murs, est ' 
efktvé dans toutes les maisons, et en a enlevé. > 
l'argent, les bijoyx^ les denrées;. en un mot^ 
tout ce qui s'est trouvé sous sa main. Notre 
famille a été la plus maltraitée, parce qu'elle 
étoit censée la plus riche* Après que le gou* 
verneur lut eut remis dans les m^ins ce 
qu'il possédoit , et que le prince se fut retiré, 
<JeB malveillans coururent le rappeler , en Tas^ 
surant que le gouverneur ne lui avoit pas dé** 
claré un champ ensemencé de tabac : il le &t 
^isir , lui fit donner une rude bastonnade , et 
lui imposa une amende si forte , que pour la 
payer il a été obligé de Vendre ses deux gran- 
des filles, qui sont ici sous vos yeux. » 

Ce récit m'attendrissoit jusqu'aux larmes : 
on s'en apperçut; et pour me consoler on 
ajouta : « Oh ! Monsieur, si le prince nous 
promettait de ne reveair que dans deux ans, 
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nous serions aussi riches que nous l'étLons avant 
qu'il nous eût dëpouîllés. » 

Quel gouvernement, grand Dieu ! Mais 
quelle patience dans les peuples, à qui il seroît 
isî aisé de résister à la vexalîoiï ! Non , non , 
ees hommes excelleris et si dignes d'urt meil- 
leur sort , ne connoiss^ent pas la maxime anti- 
sociale qui fut si long - temps la devisé de nos 
i*évolutîonnaîres ! Ils nef croient pas que l'in- 
surrection contre le souverain soit le plus saint 
dés devoirs : ils sont plies sous uft joug per- 
«ant , il est vrai ; mais c'est la Providence qut 
le leur a imposé , et qui les dédommage ua 
peu desesrigueurls, -en leur ôtarit Tidée d'une? 
condition moins malheureuse qtie là leur. 

Cependant, c^s princes indignes de gou-^ 
verner des hommes, à'ont pas à se féliciter des 
moyens violens qu'ils emploient à l'égard dei 
leurs sujets. Ceux-ci, lorsqu'ils sont tourmentés 
outre raison, émigrenf, et vont au loin cher- 
cher uii sol plus hospitalier. Lés sources de la 
richesse nationale sont bientôt taries , parce 
que les campagnes demeurent sans cultiva*^ 
léui's : aussi voit-on dans les contrées les plus 
fertiles de Tlndostan, des friches à perte dô 
Vue. 

• Les Européens établis dans l'Inde pour- 

roient 
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i-oîent retirer de grands avantages de la fausse 
politique des princes du pays , s'ils savoieût 
eux-mêmes être plus justes et plus modérés i . 
ils attîreroîenl à eux toute la population ; mais* • 
hélas ! le sort des Indiens est d'être victimes 
du despotisme le plus injuste, de quelque cou- 
leur que soient leurs maîtres : je n'en diFàl pas 
davantage sur cet article. Que les Français et 
les Anglais jettent un coup d'œil sur leur con» 
duîte à regard des Indiens. Je m'en repose 
dès-lors entièrement sur les reproches que leur 
fera la conscience. J'àffoibliroîs leurs remords 

r 

si j'entreprenois de calculer jusqu'à quel point 
ils sont fondés^ 

Je terminerai ce titre par une observation 
assez piquante. Les plus doux et les plus tral- 
tables des potentats Indiens, sont les princes 
païens : or , je crois en avoir saisi la raison ; 
c'est que ceux-ci font entrer les principes de 
leur religion dans leur gouvernementi II est 
Vrai que leur religion est fausse , ridicule , extra- 
vagante 5 mais, après tout , elle est humaine» 
En un mot, Ils craignent les Dieux; et pour, 
cette raison, ils ménagent les hommes. 

Le petit Jî^//<7^/, de Ponganour qui falsoît k 
tour de sa principauté en deux jours, étoît 
chéri de son peuple , parce qu'il étoIt jaloux 

TOME I* O 
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de le rendre heureux. Aussi , de quelque rell* 
gion qu'on Ail , on prioit Dieu de boa cœur 
pourNsa conservation. Ce petit pays ëtoit peu^ 
plé , toutes les terres ëtoient soigneusement cul« 
tivëes, et chacun ëtoit assez à son aise pour 
prëfërer son sort à celui de tous sm voisins. 

TITRE V. 

De ta foret militaire et des tribunaux de Vlniostan. 

J B ne nie propose pas de donner une idëe* 
prëcise des forces de ce pays , tant parce que 
les soldats ne le soi^t que pendant la guerre , 
et que pour en calculer le nombre il faudroît 
connoitre la population , que parce que les 
princes ne mettent pas sur pied toutes lès trou- 
pes qui soiit à leur disposition. Dans quelques 
principàutës, les soldats sont une sorte de garde 
nationale, qui ne reçoit d*appointemens que 
lorsqu'elle est en fonction : aussi sont - ils peu 
exercés. Ils sont propres néanmoins à se me- 
surer avec leurs compatriotes qui ont reçu la 
même éducation militaire. Les Paliéakarer^ 
ks petits souverains nommes Rajoulou , n'ont 
presque pas d'autres troupes que ces soldats 
bourgeois^ 



il y à àtM dans les armëes éés bahclitd à 
pied et à cheval, qui sont les hùlans de llndeé 
lis ii*ont ni règles, ni manœuvres, ni connois^^ 
sances de la tactique militaire; mais ils savent 
piller, ravager, brûler, massacrer les enfans ^ 
ëventrer les femmes : on ti'en exige pas daVan^ 
tage. Ils vont par pelotons et à la débandade , 
et précèdent les grands corps , comme Téciaii' 
précède la foudre. C'est principalement pat* la 
crainte de ces bandits , que les villages môme 
sont fortifiés , comme je Tai dît ailleurs. 

Les corps de troupes réglées sont composés 
dinfahterie et de cavalerie^ 

L*infanterie indienne , autrement dite les 
cipayeSj est fort bonne lorsqu'elle est parfai-* 
tement disdplinée. Aussi les cipayes anglais^ 
auxqueb on n'épargne pas la bastonnade , afin 
de les dresser^ font une troupe comparable 
aux régimens européens. On distingue ce-^ 
pendant les cipayes de ca3te pariate d'avec les 
cipayes nobles> ou même brames* Les pre*» 
miers sont d'exceilens soldats , tandis que teé 
autres n'ont ni force , ni courage , commune-» 
ment Cette différence pourroit venir, i<>» de 
te que les parias sont ordinairement pauvres ^ 
et ne laissent rien en mourant qui doive être la 
matière de leurs regrets; st^. de ce que les 
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Parlas, qui ne sont assujettis à aucune loi de 
convenance , ne s'imposent aucune privation 
en vertu de ces mêmes lois , auxquelles tous les 
autres sont soumis. Ceux-ci étant donc obli- 
gés de se priver de tels alimens, de ne boire 
aucune liqueur forte, n'acquièrent pas ce degré 
de force physique nécessaire à un soldat , et 
qui est le lot des premiers. 

Comme les cîpayes ne reçoivent point d'en-* 
gagemens , ils ne sont soldats que pendant le 
temps que dure la guerre, à moins qu'ils ne 
fassent des conventions particulières, ou qu'ils 
ne préfèrent cet état à un autre , à raison des 
appointemens. 

La cavalerie est fort considérable dans 
rindostan. On donnoit près de cent mille 
hommes de cette arme au Nabab du Maïssoun 
Les cavaliers montent bien un cheval ; c'est là 
leur principale qualité. Dès qu'ils savent cou- 
rir , même pour se sauver , ils ont de la répu- 
tation. Cependant il y a dans le Déhan un 
exercice qui prouve que les cavaliers sont 
capable^ de faire quelque chose à la course. 

On enterre un bouc vivant : on presse la 
terre autour de lui jusqu'à la naissance, des 
cornes. Le cavalier s'élance d'un point con- 
venu , court bride abatue , et tellement penché 



sur son coursier, qu'il enlève le bouc d*une 
main , et le traîne sans s*arrêtep« 

Les chevaux, sur -tout ceux des Marattes; 
sont grands , beaux , vifs , et très-exercés à la 
fatigue.. Aussi, dans . certains cas urgens, on 
leur fait parcourir un espace de quatre - vingt 
mille pas en vingt-quatre heures, (i) 

Jja nombreuse^cavalerle des armées indien- 
nes fait qu'elles ont beaucoup plus d'hommes 
que de soldats, parce qu II faut autant de 
serviteurs qu'il y a .de chevaux. Par cette 
même raison , les dépenses d'une armée sont 
immenses , su r-^ tout pour la consommation des 
denrée»; ce qu'on appelle le iatiîam, mot qaï 
correspond à celui de ration ; car ce battiam , 
ou ration, est fourni aveatant de profusion, que 
chaque soldat le partage avec toutes les per-^ 
sonnes qui lui sont attachées, sa femme, ses 
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*(i) J'ai vu des chevaux de remonte, pour des offi-» 
çiers de l'armëe d*Ayder^ali-kan , estimés 4ooo liv. 
chacun ^ et j'en montai un , dans le camp de ce prince , 
qu'il avoit acheté 5ioo liv. Mais il est rare de ren- 
contrer des chevaux sans défaut quelconque : ils mor- 
dent^ ils ruent ^ ils sont ombrageux, ils se cabrent^ ils 
sont foîbles du devant ou de l'arrière; et il est fdrt 
rare>que leur peau, trop délicate, ne soit pas entamé^ 
spus lu selle après une coune un peu longue* 
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mhw» tt quelquefois son pire et sa miré; 

Lors de la guerre d'Amérique, les Fran« 
çib avoient , une petite armée à la solde 
à'Ayder^li'kan. Ce corps n*aUa jamais au* 
delà de six mille soldats. Or» il recevoit tous 
les jours des ratioiis pour soixante milla hom-<» 
ines, d'après le calcul de ee prince, qui, avare 
a regard de tout }e monde , fut toujours très^ 
généreux pour les Français. 

Au reste , on peut en juger par ce petit 
détail des distrii)utions : un pfEcier recevoit 
par jour, riz, douze livres; manteque ou 
Ixeurre , quatre livres ; l^o^uf , un dixième , ou 
UB moutcm tout entier, . 

Grâce à la générosité des Européens , les 
Indiens ne manquent ni d*armes ni de canons : 
le fameux Niabab dont j*ai tant parlé , se faisoit 
necompagner dans ses marches par lm« nom-* 
br«ttse artillerie de siège , et savoit eh faire 
fisage au besoin ^ 

Disons maintenant un mot des camps du 
pays. L'Inde renfermant des plaines immen- 
ses, qui ne sont point embarrassées par des 
forêts ou par des rivières, on trouve presque 
partout le moyen de jplaœr et d*étendre un 
liiamp, quel que soit Tespace qu il exige. J'en 
^i v^ (|uî 9vc^içDt 9«tai»i de circonférence fo» 



les murs de Paris. Tout y ëtoit distribué ave» 
un ordre et une précision admirables. Quoi* 
qu*on changeât souvent de position , la con- 
fusion n*ëtoit jamais k craindre : chacun con* 
noissoit la placé qull devoit occuper » la dis- 
tance où il devoit être de la tente du chef, et 
de quel côté* La cavalerie avoit des lignes 
qui lui étpiént affectées; l'infanterie avoit 
aussi les siennes. Ces camps sont des vilIes: 
ambulantes , et dont les édifices mobiles con* 
servent néanmoins partout les mêmes direc- 
tions. . , 

Si les tentes des soldats sont grossières et 
misérables , celles des chefs et dès princes sont 
magnifiques. Chacune de celles-ci forme un 
petit village entouré d*.une muraille en toile:. 
elles sont surmontées par des croissans, des 
globes dorés, ou tels autres ornemens. L*amea-' 
blement en est somptueux j ainsî^ue lesdéco**: 
rations intérieures. Elles présentent en dedans 
des galeries et des colonnades revêtues d*éto£fei 
précieuses et éclatantes ; de superbes tapis , 
recouverts par des mousselines, en font le par-* 
quet ; en un mot , elles renferment toute I» 
, magnificence des palais. 

Les Indiens sont on ne peut pas pHis ha- 
biles à lever un camp. La veille d'un départ ^ 
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des étendards sont plantes à Tunë des extré-> 
mites du camp ppur indiquer la route du len- 
demain. L'heure arrivée , on bat la générale , 
et en moins d'une demi -heure il ne reste 
rien^ mais absolument rien de ce qui a servi 
aux usages de deux ou trois cent mille hom- 
me» , pas même un vase de terre de deux sous. 

Il y a un inconvénient terrible , et qui au-r 
Foit des suites infiniment fâcheuses dans toute 
autre contrée que celle dont nous parlons; 
c'est celui d'une malpropreté révoltante : de 
quelque côté qu'on arrive dans un camp in- 
dien, on est empoisonné par l'odeur des ca- 
davres d'hommes et d'animaux abandonnés à 
la putréfaction sur la surface de la terwe ; toute 
la route qu'a fait une armée en est semée de 
distance en distance; ^ussi n'a-t-on besoin 
d'autre guide pour la rejoindre que de con- 
sulter son odorat. Je ne comprends pas com- 
ment dans un pays si chaud, tant de miasmes 
ne produisent pas la peste. Cependant il est 
de fait .qu'il n'en résulte que de l'incommo-. 
dite ; et comme les Indiens sont assez peu sen- 
. suels, il ne leur vient pas même dans l'esprit 
(Je réformer cet abus. • 

Jusqu'ici je me suis borné à donner quel- 
ques idées vagues des arnaées de l'Inde, mai% 
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' «ôns aucun aperçu des forces réelles de ce 
pays. Je le répète , ce calcul est difficile ; car 
il faut élaguer beaucoup de gens regardés mal 
'à propos comme soldats, et beaucoup de princes 
qui ne méritent pas qu'on fasse mention d'eux. 
Ne serolt-ce pas en effet une chose ridicule 
de faire le dénombrement de tous ces Rajous, 
dont les Etats consistent dans- quelque mon- 
tagne fortifiée^ avec un ou deux mauvais 
villages à côté ? Comment entretenir sérieuse- 
ment mes lecteurs de quelques poignées de 
soldats armés de fusils à mèche , sans chiens , 
sans platines , de mauvais sabres en fer , et de 
piques ou hallebardes rouîllées ? J'observe ce- 
pendant qu*eh les passant sous silence, j'ai 
plus d'égard à leur petit nombre, que je n'ai 
de mépris pour leurs qualités guerrières; car, 
quoique ces pauvres gens ne connolssent rien 
de la tactique militaire , îls ne manquent pas 
'de bravoure ni d'adresse. : Il y en a parmi eux 
qui ont le coupd'œll si juste, et la màln si 
sûre , qu'ils font la gageure de toucher à baUe 
le plus petit objet. Enfin, c'est avec des sol- 
dats de cette espèce o^ Ayder-ali-h-an détrôna 
le roi de MaïssQur. 

Nous ne mettrons pas non plus au nombre 

. |lps {Soldats ces féroces satellites de quelques 



faïUàkarers^ ou petits ducs , qui n'ayant pas 
des domaines sufBsans pour les faire vivre, 
font rhonnéte métier de voleurs de grands che-* 
mins. Leurs prétendus soldats jouissent d'une 
réputation d'autant plus distinguée, qu'ils gar-* 
dent les routes avec plus de soin , et qu'ils dé-» 
troussent les passans avec plus d'exactitude» et 
moins de partialité. Ces misérables sont des 
gens lâclies , comme le sont communément les 
scélérats. Ils sont déjà vaincus lorsqu'on fait 
mine de vouloir leur résister. Il m'est arrivé 
plusieurs fois de passer. la nuit au milieu de 
leurs repaires y sans qu'ils aient jamais osé 
m'attaquer ; et je ne jurerois pas qu'ils n'ont 
point fait de vœux à leurs dieux , par la crainte 
que je ne les attaquasse moi-même. Il est vrai 
que 4 voleurs par droit de naissance, ils savent 
allier cette dignité avec une sorte de religion^ 
Peut-être auroient-ils cr^ souiller leur cons*. 
cience en dévalisant un prêtre , quoique cette 
même conscience leur eût fait sentir ^i^ re^ 
mords s'ils avoient épargné tout autre voya^ 
Çeur. 

Ce qu*il y a de remarquable , c'est que le 
christianisme , lorsqu'ils Tembrassent , ne leur 
6te que l'exeit:ice du vol; mais il leur conserve 
le titre de voleur, qui leur est si inhérent qu'on 



( ^ï9 ) 
ne peut pas le leur ravir ; car , de même qa*îl est 
impossible que le fils de Pierre ne soit pas son 
filsj ou que celui qui est né dans un* pays n*y 
soit pas né , il Test également que Tenfant du 
iallen , ou voleur , ne soit pas hallen. Aussi 
Ton entend de sang-froid, et sans rire, faire 
les publications suivantes de mariage dans les 
/églises catholiques : ce Kallergueuil ir oucoum 
tai\ iagapen , etc. Dans la caste des i^oleurs; 
N.. .fils de N., , etc. » 

Les seules forces militaires qui puissent être 
comptées dans Tlndostan , sont celles de Déli , 
du Tanjaour, du Maduré, des Marattes, du 
Maissoqr, du Soubba du Dekan, et dès An* 
glais. 

Si Ton )uge des soldats par la population , 
le Tanjaour et le Maduré , situés au sud dé la 
presqu'île, pourroient fournir plus de cent 
mille hommes. Je ne sais si le Mogol en levé- 
roit up aosssi ^and nombre. La force des Ma- 
rattes consiste dans une cavalerie libère , plus 
Mcoutumée à fourrager qu*à combattre , mais 
qui ne refuse pas de se mesurer au besoin. Ce 
peuple vit des tr^tés qu*il fait avec les grandes 
puissances. Il reçoit souvent des deux mains , 
ft ce qu'on prétend ; et se livre ensuite à celui 
fc^ui a donné davantage. Ati res|e , op se }ei 
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attache beaucoup moins par les services qu'on 
en espère , qu'à raison du dommage qu'ils peu- 
vent causer à un ennemi. J'Imagine que les 
Marattes sont dans le cas de fournir cinquante 
Qu soixante mille chevaux; maïs II seroit dan- 
gereux d'en attirer un aussi grand nombre ; 
car , après qu'ils aurolent chassé le loup de la 
bergerie, Ils tuerolent peut-être, le berger. , 

ISTous avons déjà porté à près -de cent mille 
hommes la cavalerie du Maïssour ; l'Infanterlç 
n'est guère moins nombreuse-, mais elle n'est 
pas toute enrégimentée. Une partie assez con- 
sidérable est composée de vagabonds , de vo- 
leurs, qui se jettent au-devant des armées pour 
faire le dégât. Ces gens -cl ne se battent que 
lorsqu'ils ne peuvent faire autrement, . » 

Outre celte multitude de gens de guerre, Il 
y a encore des garnisons dans les villes fortes, . . 
dont le pays est couvert : à la vérité elles sont 
peu nombreuses ; Il n'y a de soldats que ce 
qu'il faut pour le service ordinaire , sans aucun 
égard à la possibilité d'un assaut ou d'un coup 
de main. La force d'une ville est toute dans 
sa position : elle se rend à celui qui l'attaque , 
si sa situation n,e la défend pas assez. 

Le Soubba du Dekan est une des grandes 
pijiis^aQçes de l'indostaii, quoique resserrée p^^tr 
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lé Maïssoùrj et par les Anglais. Cependant 
cette position même lui est avantageuse, parce 
que ses voisins le caressent , afin qu'il ne favo* 
rise pas Tennemi. Le Soubba a soutenu beau^ 
coup de gueiTes, sur-tout avec les Anglais. II 
ne s'en est pas toujours tiré avec honneur, dan« 
celle en particulier où il se vît obligé d'aban- 
donner son allié Laley^ et même dé le com- 
battre , si je ne me trompe. Il n'y a pas , je 
pense , d'exagération à porter à cent ou cent 
cinquante mille hommes les forces disponibles 
àn.Dekan. 

Les Anglais ont des forces considérables 
dans rinde, et. ils savent les distribuer avec 
sagesse et économie sur la surface dç leurs im- 
menses possessions. Us ont peu de soldats de 
leur nation; mais ils usent de ceux-ci avec 
tant de sobriété, qu'ils semblent se reproduire. 
On en voit à la tète de tous les corps de cipayes, 
qui sont, comme je Tai dit, parfaitement dis- 
ciplinés. L'esprit et le courage de ces fiers 
insulaires s'amalgament dans leurs bataillons , 
composés d'Indiens : même tactique , ménie 
audace. Lorsqu|on se bat contre eux sur les 
rives du Gange , on croit être aux prises avec 
les riverains de la Tamise , à la couleur près 
des combattans , et à la toque qui leur sert d« 
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coiffure; et même les cipayés anglais valcïlk 
înieux que leurs maîtres. Qu*on juge après^ 
joela s'il est aisë^^de chasser les Anglais de ce 
beau pays. Une armée de cinquante mille 
Européens bien acclimatés en viendroit à pein6 
à bout : encore faudroit-il les supposer long^ 
temps au complet; ce qui est physiquement 
impossible. Les Frartçais^ par ejLemple , ne ré-> 
sistent pas à la chaleur dû climat. On en a vil 
quelques centaines envoyés par M. de Souillac^ 
gouverneur général des Isles-de^France et de 
Bourbon, au secour$ A'Ayder^alùkan^ qui 
périirent tous , excepté deux , dans une marche 
de cent lieues sous cette zone brûlante. II faut 
tout dire, cependant: c*étoient des hommes 
épuisés par le libertinage , et incapables de sup« 
porter une fatigue tant soit peu considérablcé 

Le relevé de toutes les troupes de Tlndostan 
est donc de plus d*un million d'hommes, dont 
la plus grande partie est en cavalerie. Ce nom<« 
bre pourroit être doublé au besoin. 

Je joindrai ici quelques anecdotes qui pouf-^ 
ront nous donner la mesure du courage et des 
autres qualités des soldats indiens qui n'ont 
pas été formés par les officiers d'Europe. 

Retardé un jour de voyage par des occu* 
pations auxquelles je ne m'étois pas attendu^ 



< ^ 
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je fus sarpris par la nuit , au milieu d'un ho^ 
cage : une garde avancée m'arrêta dans un dé* 
filé , et ne répondit 4 toutes les raisons que 
)*apportai pour être autorisé à continuer ma 
route , qu'en me présentant quinze ou vingt 
piques croisées sur mon estomac. II fallut me 
soumettre. Je passai la nuit étendu sur therbe, 
et entouré de mes geôliers. Le matin , un dç 
ces soldats me fit lever , et me conduisit au 
qi^rtier-général pour y être interrogé. Le com- 
mandant me demanda qui j^étols, où j'alloisy 
et podr quelles afTaires ? Pénétré de cette vé- 
rité, que les Indiens sont insolens lorsqu'on 
paroit les craindre., et qu'ils sont avilis pour 
peu qu'on leur tienne tête, je répondis sans me 
déconcerter : « Je ne vais point chez tes enne- 
mis; et pour le reste, je n'ai pas de compte à 
te rendre. » Le commandant , satisfait de cette 
réponse , toute arrogante qu'elle fût , ordonna 
qu'on me délivrât un passeport pour continuer 
mon voyage. 

Dans une autre circonstance, je rencontrai 
quelques milliers d'hommes qui formoient 
un contingent pour ta grande armée : j'étoia 
accompagné de trois domestiques seulement 
Le chef m'ordonna de m arrêter, et d'aller lui 
parler^ Je le refusai obstinément , en lui repro^ 
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' chant (fef îoler le droît des gens. Je le menaçât 
de la colère du prince auquel il conduisôit 
son détâèhement. Rien ne lui eût été plus aisé 
que de punir sur-le-champ ma hardiesse. Il 
Tauroîl pu faire impunément, et sans que per- 
sonne eût pris ma défense ; cependant il n'en 
fit rien : il parut même inquiet de mes mç* 
naces. 

J'étoîs arrivé à une des gorges de ces hautes 
montagnes qui séparent le pays de Maïssour 
du domaine des Portugais. Un nombreux 
corps de garde m*arrêta , me demanda le nz- 
J^rz ou passeport ; je le présentai (i). Cepen- 
dant, comme personne, ni officiers ni soldats 
ne savoient lire , ils exigèrent que j'attendisse 
la permission du gouverneur général , qui habî- 
toit à dix lieues de là. Je me moquai de leur 
défense, et je franchis le seuil de la porte. Pour 
celte fois, je fus dupe de ma confiance. Ces 
braves gens m'entourèrent, l'arme au. bras, et 
l'officier leur commanda de me fusiller sur-Ie- 



■MM«hHi.ÉtaWi««h«««Jh^ 



(i) Si je parle de passeport^ après avoir dit ci-devant 
qu'on n'en exige point dans l'Inde^ on ne doit pas 
être étonné de cette apparente contradiction : les passe^ 
ports n'ont lieu que lorsqu'on est dans des pays eu 
(;uerre avec des voisins. 

champ* 
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bhamp; Je Fus întîmi4é ; je lëùi* fiy dès èxclisès i 
et ils me permirent dô rentrer dans le corps^ 
de-gardev 

Gourram-konda , oii là itiôritagrie du Chc^ 
val , est une ville frontière , et , comme là clef dé 
plusieurs royaumes : âussî ést^elle fbrtlfiëé plué 
qu*aucune autre que j'aie vu dàhs le paj^s. Il est 
défendu à tous les étrangers d'entrer dàné cette 
place i soiis peine de mort , .à ce que Tori tri^à 
assuré. Lès voyageurs eiiropéetis sont obligés 
d'en iàire le tour par un chemin ouvert enlre 
Tétang et les murailles de la ville, M alhèui^euise- 
ment , lorsque j'y allai , les plaies avoîeiit îhôridé 
tout le paysi L'étang bàignoît lèsnâurîs; jéihe 
trouvai dans lé plus grand embarras ; càr^ ëri 
rétrogradant, pour passer ailleurs, je pérdoîs 
cinq à six joUrtiées d'e chemin. Un de mes stx^ 
vileurs mé dit : Seigneur , avec du courage , 
vous pouvez fràiichii" fce pas dangereux. Trâ- 
Versei la ville au grand 'galop , et comptez qu^é 
personne; ne vous arrêtera. Je le cru^, et iaprèâ 
l'avoir fait partir lé premier avec mes autres 
serviteurs qui étoiénl tous du pays, je montai 
fièrement à cheval. Je volai j plutôt que je ùè 
courus, jusqu'aux factiontiâirès lés plus éloî-* 
gnés; mais je Commençai: a Cràihdre sérieilse- 
ment , lorsque je m'apé/çus que malgré ma 

TOME II V 
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conte^.aiice et ma taille presque gigantesque ^ 
malgré mon costume élégant (i), qui devoît 
me faire passer pour un très-grand seigneur, 
les soldais de la porle venolent froidement au- 
devant de moi. Ils arrêtèrent en effet mon che* 
val, en le saisissant par la bride, et me te-* 
nqlent si bien, que je. ne pus faire un pas au«* 
4elà. Çommenit pensez^ vous que je me tirai 
'de ce danger? Je compris qu'en les terrifiant, 
je les éloignerois. Je dissimulai adroitement 
çfia crainte ; et appelant de la main tous ceux 
que je pus apercevoir, je demandai une écrî- 
toire et du papier. J'interpellai plusieurs fois 
les assistans, et je leur ordonnai de me dire le 
n.Qm de celui qui m'avoît arrêté* Cette ruse 
réussit ; plus je m'échauffai, plus on devenoit 
timide. On tergiversa : on donnoit de faux 
noms.. Celui qui m'avoit arrêté, lâcha, saùs 
mot dire, la bride de mon cheval, et s'éloi* 
gna, la tête dans les épaules» Mon triomphe 
n'étant plus douteux, je dis à tout le monde : 
ce Vous êtes heureux que je n'aie pas le temps 
de m'arrêter; mais à. mon retour, vousenten- 
drez parler de moi : je saurai faire justice d6s 



(i) Ce costume sera décrit dans la suite : c'est pour 
cela qu'on Ven parle pas dans cet endroit. 
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Coupables. >* Après cela, je piquai des detix^ 
et ;e rejoignis m€S gens bientôt après* 

Mais voici un trait plus curieux que tous 
ceux que je viens de raconter. M. Piveron de 
Morlat, nomme ambassadeur français auprès 
du Nabab Ayder-ali^kan ^ éloît parti de Goa 
pour se rendre, par terre, à $a destination» 
Je laccompagnois en qualité d'ami : nous 
avions pour tous deux une centaine d'hom- 
mes presque tous chargés de nos effets, ou des 
provisions du voyage. Un jour que nous nous 
U*ouvions a la vvie d'une forteresse asse» con-« 
stdérable pour le pays , la sentinelle qui nous 
découvrit eut peur d'un si grand cortège. Elle 
courut faire le rapport de ce qu'elle avoit vu , 
et à rinstant on ferma les poriifrs de la ville : 
nous demeurâmes une ou deux heures eâ de** 
hors , attendant toujours qu^on doaneroit' les 
ordres pour nous laisser entper* Nous invo- 
quions ramîtîé , les alliances ^ le'^droit de» 
gens, le besoin où nous nous trouvions^ 
n'ayant plus de provisions de bouche de pre*. 
mière nécessité* Nous parlions à des sourds; 
la porte ne s'oiivroît pa$. Mon. compagnon qui * 
n'étoit pas très-patient par caractère, et qui 
jouissoit depuis quelque tenipfc d'/une assez 
mauvaise santé , ennuyé de {ôtir aux ai'deur^ 

P 2 
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du soleil , prit deux pîstolels , Son sabre dàA9 
les dents, et se glissa ainsi entre le tniir et la 
porte, à côté même du corps-de-garde. Rien 
n'ëtoit plus aisé que de J 'assommer dans la 
position fâcheuse où il s'éloit mis ; la pensée 
n'en vînt à personne. Les Soldais, épouvantés 
à la vue d'un homme quî cherchoit à se faire, 

tuer , prirent la fuite. M. Piveron nous ouvrît 

la porte , et dans le même moment , tous les ha- 
hitans s'enfuirent par la porte opposée. Noi>s 
nous trouvâmes tellement seuls , que nous 
fîmes courir après quelques fuyards pour les 
prier de revenir promptemenl nous donner du 
riz , en payant. Peu à peu ils rentrèrent dans 
leurs maisons ^ et purent s'assurer par leurs 
yeux , que nous n'étions rien moîns que con- 
quérans. » ' 

c A Toccaslon de la guerre et des gùerriers^, 
je me permets de donner un abrégé de ce quî 
ae passa '^au siège de Pondichéry en 1778. 
^ J'avoue que c'est un hors-d'œuvre ; mais qu'im* 
porte après tout, s'il peut intéresser le lecteuj*. 
lîjwoîfe <ïu M. de Tronjoli , capitaine de vaisseau, com- 

^^S^ry.^°"" mandant le Brillant, aidé de deux frégates, 
la Pourvoyeuse et la Piniarde , et d'un ancien 
bâtiment de la compagnie des Indes, dît 
XOriston^ avoît battu les Anglais le jour de 



^ 
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«S. Laurent 1778. Ce combat fut d'autant plus 
meurtrier, qu'il dura plus long-temps, entre 
un nyoîndre nombre de vaisseaux, VOnston^ 
que commandoil le brave M. le Fer, quoique 
monté seulement par des Noirs, et n'ayant 
que cinquante canons, osa se mesurer avec 
le vaisseau de Tamiral Hugues ou Yousse, 
et fut celui qui combattit avec le plus d'inlr^- 
piditë. 

Les Anglais avoîent ëlë si maltraités dans 
cette action, qu'ils cinglèrent promptement 
sur Madras , en serrant la côte au plus près. 
Si M. de Tronjoli eût profité de sa victoire ; 
et qu'il se fût embossé dans la rade de Pondr- 
chéry, le siège de cette place auroît été im- 
possible, parce que les ennemis, n'osant tenir 
la mer , n^auro^ent pas pu transporter leur 
artillerie dans fe voisinage ; mais cet ofHcier 
abandonna le pays bient6t après. Il fit plus 
mal encore; car ayant persuadé au gouver- 
neur que son dessein étoit d'aller 'brûler tous 
les vaisseaux anglais dans la rade de Madras, 
il obtint , sous ce prétexte , d'être ravitaillé ; on 
lui donna des farines, ,une quantité considé- 
rable de poudre , denrée précieuse pour nous ; 
\\ embarqua aussi deux pièces de^ vingl-quatre 
destinées à un des bastions : lorsqu'il eut tout 
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ce qu'il desirolt, il mît à la voile, et nous ne 
Vayons plus vu. (i) 

Pendant long-temps on espéra son retour , 
et le brave M. de Bellecombe , notre gouver- 
neur , employa tous les stratagèmes, afin d'en- 
tretenir cette illusion ; ce qui étoit d^autant 
plus nécessaire , qu'il étoît évident que la ville 
né pouvoit se défendre , si on l*âttaquolt d'une 
manière sérieuse ; car elle étoit ouverte de 
presque tous les côtés , sans qu'il y en eût un 
seul de fermé entièrement. Il y avoit tout au» 
plus huit cents soldats français et quatre cents 
cipayes pour garder quatre mille cinq cents 
toises de murailles, et servir Tartillerie ; et il 
est certain que si le général anglais Monneron » 
au lieu d'établir un camp d'observation , 
comme il auroit pu faire devant Mayence ou; 
Dantzîck, avoit envoyé sommer Pondi^héry 
de se rendre , on auroit dû lui obéir ; mais 
la réputation du commandant français valolt 



(i). Comme le gouvernement prit connoissance de 
la désertion de cet officier , et qu'il fut obligé de se 
rendre en Europe pour y justifier sa conduite , on a 
dû savoir à Paris Tissue de son procès , a moins qu'il 
ne se soitsonsïrait; parla fuite, au tribunal qui devoit 
le juger, ainsi que le bruit s'en répandit dans l'Indei 
peu de temps après l'époque dont je parle. 
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cles bdÂtIons et des courtines : on n*osa pai 
agir avec lui d'une manière si leste. Celui-ci 
voyant qu'on lui donnoit le terppsde préparer 
une défense, Tessaya ; il fit élever de fçrU 
bastions de terre, et garnir de palissades et de 
chevaux de frise les endroits les plus exposée 
On vit sortir dun arsenal, que Ton çroyoit 
vide, trois cents pièces de canon qui furent 
établies sur les remparts, ainsi qu'un grand 
nombre de mortier^ de douze pouces de 
diamètre. 

L'ennemi voyoit faire tous c^s préparatlfii 
sans oser commencer l'attaque, jusqu'à ce qu'iji 
eût reçu toutes ses provisions de siège. qui, 
grâce à la désertion de M. de Tronjoli, lui 
vinrent, par mer , sans courir de danger. Alopç 
M. Monneron fit faire les approches,. et ou* 
vrit enfin la tranchée. La ville fut battue san3 
relâche pendant environ quarante jours ; ellç 
reçut dans st^ murs quatre-vingt mille boulets 
de gros calibre , onze cents bombes, et plus de 
deux millions de balles. 

Mais si Tattaque fut vive , la défense fiit plus 
belle encore. Cette poignée de soldats qui gar- 
doient nos murs éloient infatigables. Coname 
il n'y avoit pas moyen de faire le service à 
tour de rôle ^ les môme« hoiQmes étoient 
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constamment sur les remparts. On ne pou^ 
voit les arr^her de leurs postes qu'en em- 
ployant la violence. On vît deis canonnîers 
estropiés d'un coup de feu, refuser d'aller 
à Thôpital, par la crainte de mourir ailleurs 
que sur les affûts de leurs canons. Un d'entre 
eux ayant eu le poignet droit coupé par un 
boulet , acheva sa charge de la main gauche , 
et dit à un de ses confrères de soigner sa pièce 
pendant qu'il alloit se faire panser. Un jjeune 
ofEcîer, nommé, je crois, la Salle, à peine 
convalescent , alla demander au commandant 
quel étoît le bastion qu'il deyoit défendre. Sa 
, compagnie étoit au bastion du nord , celui que 
\e$ batteries ennemies fôudroyoient davantage. 
Ses confrères, qui cbérissoient ce jeune hom- 
me, le prièrent de ne pas s'exposer au danger 
dans l'étal où ils le voyoient. Il répondit qu'on 
ne lui persuaderoît pas de céder l'honneur d'un 
poste périlleux que le sort lui avoit adjugé. H 
y courut en effet ; et quelques heures après , 
il n'étoît déjà plus. 

11 n'y avoit pas jusqu'aux femmes indienne^ 
qui ne se montrassent dignes du courage des 
JPrançaîs. L'une d'elles, qui venoît de perdre 
«on 61s, couroit les rues, fondant en pleurs. 
Qn l'approche, on cherche à la consoler, ^h \ 
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dît-elle, ce n'est pas mon fils que je pleure; 
c'est le danger qu'a couru notre brave gouver- 
neur (i). Hëias , nous perdrions tout , sî nous 
le perdions! 

Celui des habitans de la ville qui se distingua 
le plus , fut le nomme Madec (2). Il s'illustra 
davantage par son généreux civisme, et par un 
dévouement sans exemple , tout le tempi^ que 
dura le siège , qu'il ne Tavoit fait en acqué- 
rant un état souverain à la pointe de son épée. 

Cet homme vraiment extraordinaire avoit 
rejoint les Français ses compatriotes, quelque 
temps avant le siège de' Pondichéry. Voyant 
l'intérêt public compromis, il n'en eût plus 
d'autre que celui-là. 11 alla trouver le gouver- 
neur, et le pria de ne pas permettre qu'il de- 
meurât inutile à sa patrie. Je viens vous offrir, 
lui ajouta-t*il , les débris de ma fortune, et ma 
personne. Faites usage de lune et de l'autre 

■■I ■ ; ^ Il ■ ■ « 1 1 II ' I i| 

(i) M. de Bellecombe, en visitant «les fossés ^livoit 
été assailli à coup9 de fusil. Une balle Tavoit effleuré 
^u bras. 

(2) M. Ma4ec , breton ; et autrefois simple soldat, 
avoit fait fortune au service des princes indiens* Il 
avoit été décoré du titre dejahir-kan; mais les Anglais 
l'ayant vaincu y il se sauva à Pondichéry avec sa femn^e 
pi quelques débris de sa grande fortune. 
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pour r^vantage commun. Quant à votre fbr-î 
tune , lui répondit gracieusement M, de Belle- 
combe , nous y recourrons dans la suite , 6Î 
nous éprouvons des besoins ; mais votre per- 
sonne nous est trop utile pour ne p^s rem- 
ployer dès à présent. 

M. Madec , à qui toute espèce d*emploi étoit 
indlfFércnt , pourvu qu'il fût avantageux à ssi 
patrie , se détermina pour celui qui devoir 
être le plus utile et le plus dangereux. Il founa 
un corps d*éclaireurs à chçval , et se mit à leur 
tête. On ne sauroit dire combien il courut ef 
brava de diangers dans ce commandement. II. 
alloit jusqu'aux batteries de Tennemi pour^ 
compter les pièces , et s'assurer de leur dîrecr 
tion. Il examinoit si les poudrières anglaise^ 
étoient tellement à Tabri du canon qu'on ne 
pât pas les faire sauter, etc. Dès qu'il avoit 
fait une observation utile , il couroit aussitôt 
. en donner avis. La nuit , il faisoit voltiger son 
petit peloton autour des fossés pour empêcher 
qu'on ne les sondât , ou ce qui eût été pis en- 
core , qu'on n'y fît des saignées. Malheur alors 
à l'ennemi qui s'écartoît du gros de ses cama- 
rades ! Madec ne faisoit pas de quartier. 

Un jour, il observa qu'une poudrière quî 
alimentoit une ou deux batteries au nordi» 
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^nesk àe h ville , ëtoient plafonnées du nlveâti 
lia sol , sans être recoiivertes et bÀstinguëes 
par le terrain , et qu'elle ëloit à portée du canon, 
d'une demi-lune, éleyé^ à la porte dite de 
Madras. Il vole vers les canonniers qui ser- 
voîent ce poste : il leur met à la main une 
lunette d'approche; il leur demande s'ils ne 
découvrent pas dans le lointain une tache blan- 
che à fîeur de terre. On lui répondlf|u'ouî. 
Hé bien, dit-il, celui d'entre vous qui y fera 
tomber un boulet rouge aura cent.écus de 
gratification. Un aide- canonnier, qui éfoît 
imprimeur de profession, se mit en devoir d'es- 
^ycFr II chauffa le boulet , ajusta sa pièce , et 
au moment même la poudrière anglaise sauta 
tout entière. Celte explosion fit* périr trois 
compagnies qui gardoîent ce dépôt (i). 

Dans une autre occasion , Madec demanda 
ia permission de faire une sortie avec une partie 
de la garnison* Il l'obtint , et conduisît cette 
«ntreprise avee tant de prudence et d'întré- 



(i) Cette explosion fut si terrible que, quoiqi^e ren- 
fermé alors etitre quatre murailles pour l'exercice de 
mon ministère, à 1800 toises du lieu dé la scène, je 
vis des briques se détacher d'un des mui's^ et sauter 
jusqu'a»^ milievk de la €bftB9it>re« 
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pidîl^ qu'il parvint à égorger tous les ennemis 
qu*il trouva dans les tranchées. Il encloua tous 
les canons d une forte batterie, excepté un qu*îl 
fit traîner dans la ville; et enfin, il détruisit 
lUie grande partie des ouvrages. On peut assu-* 
rer que Pondichéry n'auroit pas été pris, sî la 
bravoure de M adec n'avoit pas été jalousée , 
et que, par suite de cette indigne passion , 
elle n*^t pas été entravée, et réduite à Tinao^ 
tion, 

M. de Bellecon^be étolt enchanté du dévoue- 
ment patriotique de ce généreux ofBcier; mais 
Téts^t-major ne partageolt pas son enthousiasme* 
On se crut déshonoré d'obéir au commande- 
ment d'un roturier. On. assura qu'on pou voit 
se passer de ses services , et pour en adminisr 
trer la, preuve, on fit une seconde sortie à la-^ 
quelle il n'eut point de part : aussi fut-on com- 
plètement battu ; on perdit des offi:ciers d'un^ 
mérite distingué. Ceux qui purent échapper 
au fer des Anglais rentrèrent dans la ville pleins 
de confusion des suites de leur orgueilleuse, 
témérité. 

Enfin, nous fûmes forcés de nous rendre. 
Il fallut se résoudre à voir flotter dans Teu- 
ceinte de nos murailles , un pavillon d'autant 
plus odieux , qu'oii avoit eu plus d'espérance 



( 237 ) 

dé cônserVei* cchiî qui venoît de nous oo'ûteif 
tant de sang. 

Jour de deuil pour tous les habitans de 
Poodichéry , et en quelque sorte pour toute 
]lnde, celui où la capitulation fut offerte et 
acceptée ! 

Je ne peux passer sous silence un trait dont 
je fus témoin le joiïi' de Teûtrée des Anglais 
dans la vijle. Ijts débris de là garnison fran- ^ 
çaîse étoient rangés en bon ordre devant les 
casernes, tous, le havre-sac sur le dos, et prêts 
à défiler, pendant qu'on hissoit le pavillon an- 
glais , et qu'on abaissoit le nôtre d'une ma- 
nière ignominieuse. Un pauvre soldat ne put 
tenir à ce spectacle ; il prit sa baïonnette , se 
l'enfonça dans^ la gorge au miilieu des rangs , 
et expira victime d'un amour excessif pour la 
gloire de sa nation. 

Cependant cette nation ne s'étoit pas avilie 
par la reddition de la place. Nos ennemis con- 
vinrent que la défense en avoît été fort hono- 
rable. Aussi , lorsque les commissaires français 
allèrent .proposer les aJ^icles de la capitulation , 
i^ général Monneron dit, en prenant la plume 
pour lés^ ^igQ^r, qu'il ne refusoit rien« et qu^ 
s*rl étoit déjà sur les murailles, et le canon 
tourné contre la ville, il n*en recevroit pas avec 
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moîns (Je respect les oonditlom proposées pâf 
un aussi grand homme que noire gouverneur*- 
U ajouta que M. de Bellecombe sembloît être 
venu aux Indes pour y enseigner commuent on 
devoit faire la guerre. Au reste ^ le$ Ai^glais ne 
démentirent jamais ces sentlmens, «t ils ont 
Vait-é les habîlansde Pondîcluéjryaveabeaucoup 
de douceur, de justice et de modération, (i) 

Ce qu1l y eut de plus étonnant que tout cela , 
ce fut le jugement que portèrent les Indiens de 
cette catastrophe;, car, au Heu de faire comme; 
les îgnorans qui n'apprécient Içs hommes que 
d'après leur bonne fortune,, ils eslijuèreïit 
plus les Français après l'évacuation de Pondi-» 
çhéry qu'ils ne falsoîçnt avant le siège ; et ils 
donnèrent au brave commandant le nom f^is-^ 
tiieux de Dieu des coml)ats. 

(i) Tpu^ l63 hal>ita]3is de Pogdicbéry respeclent 
encore la me moire du premier gouverneur que le? 
Anglais leur dounèrent^ le colonel -Be/y. Cet officier, 
rempli d'humanité; fit ce qu'il put pour faire ouBlier 
àu'i Fratfçiis leur disgrâce. 11 y aurûit même réussi , si 
un Fraw^ai^ poiivoit Jamais préférer son in tété t propre 
à la gloire de son pftys. Fait prisoamicHf tjuelque ttmpt 
apr^js par 4yidef^li''k^9n , \t colonej Mely fi*t ïnyoyé 
k Siringapamanf , où il piourut de ctiogrin et dç 
misère. 



t 
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1 
t « 

Des lois et des tribunaux de Vlndostan^ 

:* ' ' • 

Rien , à mon avîs ^ n'est plus propre à moa* 
trcr que les Indiens sont de tous les peuples ^ 
les plus sociables^ que le peu de besoin qu*IU 
ont d'avoir^ des lois, et la facilité qu'ils trou- 
vent à conserver , sans aucune siirveillance , 
l'harmonie de la société, (i) Cependant , il se- 
roit possible que le despotisme même fût la 
cause de l'absence des lois , parce que les lois 
auroient 3ans doute tracé des devoirs à ces 
hommes puissans qui n'en veulent remplir au- 
cun ; et elles eussent tempéré l'usage d'un pou- 
voir qui ne leur parojtroit pas mériter ce nom^ 
s'il n*étoit pas absolu. Une autre raison encore 
a pu s'opposer à ce que les Indiens eussent un 
"code de lois constant et uniforme : c'est la m:ul- 
lîtude prodigieuse de castes ou tribus qui ont 
des usages particuliers , et des privilèges pro- 
pres à chacune d'elles. 

Quoi qu'il en soit de ces motifs, les Indien» 

( I ) II. faiit eaicepter le penchant qu'ilè ofiit «tu larcîiu 
Au reste ^ ils nie volent pas par le plaisir de s'emparer du 
l^içB d'autroi ^ maïs par le besbin ) et on a ru combieti 
les friiices les rendoietit urgens ces besoins^ p.àr leurs 
concussions et leurs violences intolérables* -^ 



ti^oni pas de lois écrites. Une tradition otàlé 
fait la réglé des jugetnens , à moins que le chef', 
de la société n'intime quelqu'ordre éphémère; 
car on ne sait pas se l*évdlter contre sa volonté , 
on n'ose pas même interpréter ses commandé- 
mens. Ses ordt*és sont des arrêts suprêmes des- 
quels il n'est jamais permis d*appeler* (i) 

A défaut de lois écrites, il y a^ comme je 
le disois tout a l'heure , des usages tradition- 
nels, dont quelques-uns sont fondés sur la loi 
naturelle, et qui ont la force d'obliger, et dé \. 
déterminer des châtimens contre les réfrac* 
ta ires. 

* • * 

Ces usâge^sont, ou généraux, tels que celui 
qui défend à une femme de. caste de se rema- 
rier après la mort de son premîei* mari ; celui* 
qui défend de prendre connplssancé des mau- 
vais t^aitemens qi»e fait un mari à son épouse^ 
celui qui autorise Tusure arbitraire, etc., ou 
bien , ils sont particuliers à certaines castes ; 
cornme de ne pouvoir se marier qu'à tel degré 



(i) On peut croire que les Missibilnaires favoHsoient 
de tous leurs efforts ces' dispositions d'obéisKancci; tàiit 
que le prince n'exigeôit riea contre la conscience^ et 
il auroit ëté monstrueux qu'ils se fussent comportés 
autrement* 

de 
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ûe parenté , de payet *celle qu'on veut avoîi? 
pour femme telle somme; de s'habiller de 
telle manière, de porter telle couleur, de se 
nourrir de tels ou teb alimens^ etc^ 

Pour juger les contewStations qui naissent des 
usages ou des violations du droit naturel, le 
prince nomme des commissaires , si le cas re- 
garde Tordre public ; mais les discussions de 
famille sont terminées par des anciens des castes 
en discorde* Les plaidoyers ne sont ni longs ^ 
ni tumultueux^ Chacun des membres du tri- 
bunal connoit les us et coutumes dé son pays : 
il émet son avis d'après cette connoissance ; et 
lorsque tous en ont fait autant , Taffaire est ter- 
minée* iiCs peines qui àfFeclent les prévarica- 
teurs des usages, sont les réparations, restitu^^" 
lions, les privations des droits civils^ ou de 
ceux de sa caste , et quelquefois l'expulsion . 
de la famille. S'il est question d'affaire crimi- 
nelle , il me semble que la cour en est saisie , 
et que les arrêts de mort ne peuvent émaner 
que de la bouche du prince^ > 

Dans les villes appartenantes aux Euta- 
pëens , on nomme un officier Blauc pour pré* 
sider au tribunal , auquel ressortbseht les In- 
diens, hàbîtans de ces villes. J'îmagîné que son 
emploi se borne à constater les usages , et à 

TOME I. Q 
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mellre de côté ceux qui serolent en oppo 
sîtion avec les lois européennes. 

Dans rîntérieur du pays , quelques souve- 
rains ont affranchi les Chrëlîens de la jurîs- 
diction des Infidèles : alors le juge naturel de 
tous les débats, c'est le Missionnaire: mais 
cette fonction n*a rien d alarmant pour la 
conscience. On fait assembler les notables de 
la caste dont les membres sont en litige ; on 
les interroge sur leurs usages , et on juge selon 
ces mêmes usages , lorsqu'ils n'ont rien de con- 
traire 'à la morale naturelle, ni aux préceptes 
de TEvangUe. (i) 

Quoique le Code traditionnel des Indiens 
soit moins chargé que notre Code criminel , 
parce qu'une partie des crimes qui conduisent 
à Téchafaud en Europe , ne sont que dçs pec- 
cadilles relativement à leurs mœurs, tels que 
• "... ^ . 

les mauvais traitemens faits à son père , et sur- 
tout à sa înère , les péchés contre nature^ etc, 

(i) Ccst un privilège prëciemc pour les Chrétiens 
d'être jugés en dernier ressort par leurs ][>rétre8) car 
ils sont s^i:» que le juge np «pr% pw cQnromp» par 
despréffn^7 et qtie les châtiQiei}S qu'iliii^'gpra seroitt 
bien raoin^Jrçs quç çcîix qii'ipÇjgeroieïfl dçs juge» }ào-*^ 
la très et ennemis de. leur personne^ à çau^e de leur 
feligioiu 
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fh CôtitioÎÂseni cependant des forfaits qui tn.^4 
fitent la peine capitale : comme la félonie , çt 
à plus forte raison lattentat contre les jours di) 
çiouveràin , Thomicide déterminé , etd. ; et 
dans certaines castes, le commerce charnel 
avec une personne même libre. Mais les usages 
varient sur cet article : en quelques endroits ^ 
les deux coupables sont brûléâ vifs ; en dau-^ 
ires lieux , le garçon est condamné à mort , ^ 
pnoins qu'il n*épouse la fille qu'il a déduite; 

Nous ferons ici une observation qui pourra 
tot*pre]:^di*e le ledteur. La coutume^ dans toute 
tlnde^ est que les jpersonnes d'un sexe diffé- 
^nt &e parlent avec respect ^ et emploient à 
regard Tun de Tautre le pronom t^oUs, à U 
Seconde personne du pluriel ^ nir du mîroui 
Or , si un garçon a connu une fille , il lui est 
presque physiquement impossible de ne pas I4 
tutoyer ; et dès^lors il trahit son secret : on n*à 
besoin ni d'ai:cusateur ni de. téoioin ; le délit 
est dès-lors Constaté. Cet usage est peut-étrô 
ùné des principales causes qiill y a si peu dé 
Hbertinagé dans les castes distinguées dii pays. 

La liberté que se donnent aussi deux per-» 
Sonnes de àéxç différent de fumer toui'-à-toui* 
la même chiroi4tie de tabac , est encore xmé 
preuve ^cqijisç de eohabitatiqn. Ce sigpe ësi 

1^ 2 
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ài peu ëquîvoquè , et si unirersélleifient 
connu ; qu'une jeune fille de douze ans vint 
me dénoncer le libertinage* de sa mère àveô 
Un jeune étranger. Or,- la preuve qu'elle iti'en 
donna , c'est que sa mère et le jeune homme 
avoient fumé la fatale chiroutte. J'allai aux en- 
quêtes : la coupable se voyant obligée d*avouer 
ce fait , ne put pas nier les conséquences qui 
en étolent inséparables. 

Ainsi ^ lorsqu'il y a eu des libertés crimi-» 
tielles entre deux personnes que Ton veut sous- 
traire au châtiment , il faut les marier le plus 
tôt possible; et si le mariage ne -peut avoir 
lieu , ou parce qu'un des coupables n'est plus 
libre , ou parce qu'ils ne sont pas de la même 
caste , il faut qu'un des deux émigré si loin , 
qu'il n'y ait pas à craindre qu'il rencontre 
jamais son complice. 

Les peines de mort sont le feu , la corde , et 
le supplice des éléphans (i), selon le genre 



(i) Lorsque ce sont les ëlëphans qui sont chargés de 
iupplicier des coupables , on les couche aux pieds de 
ces animaux : ceux-ci , sur l'ordre qu'on leur en donne/ 
les entourent et les serrent avec leur trompe , les 
jettent au loin par'^essus leur téte^ et les saisissent 
ât nouveau lorsqu'ils sont retombés ; autant de fgi« 
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des crimes qu'on^ veut punir ; maïs ces châti- 
mens sont rares; et peut-être n'y a-t-il pas dix 
personnes de condamnés à mort dans toute 
retendue de Tlnde , dans Tespace d'une année. 
La plupart des délits rcssortissent à la justice 
correctionnelle: alors on en est quitte pour 
avoir le nez ou les oreilles coupées. Cette céré* 
monie a lieu pour une faute assez légère , rela* 
tivement à nos mœurs : par exemple, pour 
cause d'inconduite et de libertinage; pour 
quelque négligence dans l'exercice d'un em^ 
ploi public. Il arrive aussi parfois qu'une partie 
de la pénitence est faite avant que le coupable 
soit présenté au tribunal ; car ceux qui sont 
chargés des arrestations , ont assez l'usage de 
rompre de coups lé prévenu dès qu'il est 
entre leurs mains. Ces hommes féroces ne 
connoissent pas cette belle maxime : Respect 
au malheur, 

que porte la sentence 5 et enfin , ils leur donnent le 
coup de grâce; en leur imprimant le pied sur T^i^ 
lomac. 
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tiTlii; VI, 

pus îtahitans ie i'Iââostan. 

A mê^nre qtiè tiôiis atançohs , notre tâche 
lieviefat moins pénible. Jusqu*à pré^iit^ iibus 
n'avons considéré Tlndostan qut conimè ua 
pays désert, où du ^ioins, eti supposant qu*il 
évoit ôe^ habitans , nous paroissiens évitejh 
leur reiicontre \ maihtehtot , ils vont être lèsr 
objets uniques de nos observations : nous \ti 
examinerons au physique et au moral , isolés , 
ti con*iTn'e membre^ d'une société. Cependant, 
frfin d*évîter là confusion qui nahrbit d uhë 
qtlantité de menus objets , nous diviseront 
pai* autant de chapitres f Oyt ce cjni règsjrde les 

km 
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CHAPITRE PREMIER. 

t 

r * 

tiâ la figure f àé là taille et de là couleur des 

habitam de Vtndàstan. 

Il y à peu de pays où ta j^ôpulalîon soît si 
l)elle que dans Celui dont nous parlons : les 
enfans y sont génëralemenr beaux , bien <:onS'' 
titués, et de ta figure la plus agrëable. Il est 
vrai qu'ils devîènhenè moins beaux en grari- 
disisant : aussi on les conlpare aux poulets , si 
mignons dans les premiers jôiirs de feùr âge, 
et d'une physionomie si commune lorsqu'ils 
sont entièrement formes. 

Les femmes indiennes n'ont pas à envier la 
beauté dé celles de l'Europe : elles sont coM- 
munëniênt mieux partagées des avantages de 
la nature que celles-ci. Malheureusement lés 
Blancs s'en aperçoivent : de là ces commerces 
honteux et publics avec les pariattes, femmes 
d'une caste méprisée dans le pays, et qui dé** 
S'ouent au mépris ceux qui ont aVec elles dés 
rapports de libertinage, 

PuissejçLt les Européens profiter de l'avis que 
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je leur donne Ici en passant! C*est de se roîdir 
contre le funeste penchant qui les porterpit à 
cesamourSf en quelque sorte monstrueux, au 
moins pour Tintérét de leur santé , sî ce n'est 
pas par respect pour la vertu : car II est difficile 
d'être impunément libertin dans ces climats; 
et quoique la force d un tempérament privi- 
légié feroît échapper au danger d'abréger ses^ 
jours, ou de les voir s'écouler dans la langueur 
et les autres incommodités, filles à-peu-près 
inséparables des excès en ce genre , un effet 
trop certain de cette imprudence criminelle, ce 
çeroit. de voir son cœur tellement asservi à 
l'objet de sa passion, qu'il n'y auroit plus d'ea- 
pérançe qu'il recouvrât sa liberté. Dès qu'une 
misérable pariatte a gagné les affections d'un 
Européen, les liens de l'amour conjugal sont 
brisés comme par enchantement : aussi, tel 
officier ou négociant qui adoroît son épouse 
à Paris, à Nantes, à Bordeaux et à Londres, 
ne peut plus en supporter la vue à Pondichéry, 
à Chandernagor et à Calicutta. (i) 



H » ' 



(i) Tant de considérations ne devroient-elles pas 
obliger les gouvern^mens européens à ordonner la 
plu$ grande sévérité dans la surveillance des mœurs de 
Jcurs sujets c[ui passent dans rindo«tan?Ne s'accou* 
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Les nations Indiennes sont tout-^à-làit res<^ 
semblantes aux Français pour les traits du 
visage , le maintien , le geste et la démarche. 
On ne fait point un pas sans s*y méprendre , sans 
croire distinguer dans la foule , des amis qu'on 
a laissés en France. Plus on e^^amine, plus on 

.est séduit : aussi , si Ton me demandoit une 
définition propre et caractéristique d*un In- 
dien, je dirois c*est Thomme du globe qui 

.ressemble plus aux Français, à la couleur 
près, (i) , 

Mais la couleur n'est pas uniforme chez toqs 
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tumeront-ils donc jamais avec cette rëflexion^ que 
les Indiens mépriseront toujours ceux qui se rendent 
méprisables par leur conduite ; et qu'il seroit aussi 
aisé de construire un pont depuis Londres à Madras ^ 
que de corrompre les idées du pays sur ce point 
essentiel? 

Je ne dis pas cependant qu'il Ëiudroit infliger des 
. peines af&ictives aux coupables; mài$ qui empécheroit 
qu'on ne fit dépendre leur conservation dans un poste, 
dans un emploi j de la décence de leurs mœurs ? 

(i) Il m'est arri^ souvent de rencontrer des Indiens 
que je prenois pour mes confrères. Tout étoit propre 
à me tromper : l'air ^ les traits-^ la modestie y l'âge , la 
taille y la démarche* J'avois besoin de me rappeler 
que j'étois éloigné de cent lieues de ceux que^je cro^o^ 
reconnoitre, afi^ d'échapper à l'erreur» 
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les iûdividas ; elle n*ést pas non plus la même 
dans toutes les castes : elle approche d*âutant 
plus du blanc d'Europe, que la famille est plus 
noble et plus distinguée. Les jeunes brames sont 
presque aussi blancs que lesenfatis français. Les 
indiens de castes communes sont d*une cou- 
leur de cuivre rouge ; inàîs IcvS parias soht cd- 
loriés comme le bronze ^nH(|ue; quelquefois 
plus noirs encore, mais d*uh noïr'sale et sans 
éclat. Ce sont néantiïoins ceux qui ont com- 
munément les traits les plus beaux et les pliis 
réguliers. 

La taille des Indiens est avantageuse, sans 
être gigantesque. Ils sont plus grands et mieux 
faits que nos peuples méridionaux. Toutes les 
parties de leurs corps sont parfaitement pro- 
portionnées; il est rare de trouver un homme 
contrefait. £n écrivant ceci, je parcours les 
pofïraits gravés dans nia mémoire, et je ne me 
rappelle pas avoir jartiàis vu dans TJnde dé 
Bossus, très -peu de borgnes, et infiniment 
peu de boiteux. ^ 

« « . 

Ces pauvres^ gens riroîent aux éclats , s'ils 
Hsorent cet article , dans lequel je m'étends sur 
leurs qualités corporelles; car Fa beaufé de la 
formé est sans aucun mérité dans leur pay§. 
}ls pleurent un enfant que la mort leur enlevé > 
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niais jamais par la raison qa*il ëtoit beau et 
}>ien fait. Celui^-ci aimé son ëponse avee tea« 
dresse*, quoîquelle soit laide à faire horreur, 
et il maltraitera sa seconde femme , quoiqu'elle 
seroit la plus charmante personne qu'on puisse 
envisager. Llndieh n'aime que la bonté des 
espèces : son oeil est presqu'insensiblc aux qua- 
lités d'agrément. 

La phis aitïiablê et h plus cfaéfiê de tontes 
les épousés , c'est là Lia cbassiensé , c|ui a beau- 
l^oup d'enfanà. Rachêl^ sa scfeur, si elle é^ sté«- 
l'tle, n'intéresse pas du tout: Les enfans font la 
richesse dès faimillés , ^r-tout les filles , parce 
que , co'riïme je le dirai bientôt , on les vend 
|i celui qui 1^ époà^ê; et le prix devient I<^ 
propriété dû pèr*e de celle qu'or* achète, 



s 
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CHAPITRE II. 

Des çitemens des Indiens^ 

JL^OcÉAN est couvert devaisseaux qui portent 
dans rindostan des nuées d'ambitieux qui $*ex« 
posent à toutes les chances d'un long et dange* 
reux voyage, par Tespërance de recueillir bientôt 
de Tor à pleines mains. Quelques-uns d'eux, 
ou. si Ton veut la plupart, réussissent en effet 
à faire fortune. Cependant, je na conseille pas 
aux tailleurs de tenter cette carrière : ils sont 
plus avantageusement placés pour leur état 
dans le dernier village de la France , qu'ils ne 
le seroient à Golconde ou à Déli. Ce n*est pas 
à dire cependant qu'on ne s'habille pas dans 
rindostan, mais on ne porte guère que des 
robes sans couture. La friperie est commua 
nément sur le métier du tisserand. 

D'abord, les Indiens tiennent leurs enfans 
nus, garçons et filles , jusqu'à un âge asse^ 
avancé , neuf, dix ans. Cet usage , qui n'est pas 
sans inconvénient , en a beaucoup moins qu'ail* 
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leurs (i). Les, garçons ^ deVenils grands, se 
couvrent d*un vêlement. Quelquefois il con- 
siste dans un morceau de toile de la largeur 
d'un peu plus que la main , et qui s'appelle 
îangoutu Ils attachent un des bouts de cette 
toile sur le bas-ventre , par le moyen d'une 
corde dont ils se ceignent les reins ; puis , par 
le moyen d'une autre corde attachée à Textré- 
mîté' opposée , ils vont rejoindre la première^ 
La pudeur du pays ne rougit pas de cet habil-* 
lement ; mais si elle Tinventa^ on peut dire 
qu'elle n'étoit pas exigeante. 

Sur mille Indiens, il y en a au moins neuf 
cents qui ne font. pas de plus grands frais pour 
le vestiaire : ik ontcependant chacun une pièce 



(i) Lorsque j'arrivai dans l'Inde ^ je fus tellement 
frappé de ces nudités^ que je Taisois procès à toute 
femme dont les enfans n'étoient pas couverts décem- 
ment. Lorsqu'elle me doonoit pour raison la pauvreté 
qui empéchoit qu'elle ne pût les habiller ^ je fouf* 
.mssois la toile nécessaire pour cela. Bientôt on s^ 
donna le mot : je ne pouvois plus sortir sans voir des 
enfans nus 3! je les couvrois ^ et le lendemain ils ëtoicnt 
nus encore ^ parce que les mères vendoient ma toile. 
Je fus obligé d'abandonner la partie ^ et de me djL&^ 
traire des idées de décenc^ que j'avois apportées 
d'£urope. . 



de toile d'enyiroii deu:^ awés^ â laquelle ils 
donnent le nom de toifpeuUi; mais au lieii 
de s'en servir pour couvrir au moins tout le bas 
du corps , ils h mettent sur Tépfiule , par con^^ 
teiidiicey pu bien ils la passent en sautoir sur' 
Testoinao ,. ou bien encore ils en font tin bour- 
l'elèt pour empèchei: qu*ils ne se blesseût en 
portant quelques fardeaux, ^nfip, jls s*ei3ve* 
loppent la nuit daps cette toile , pour éviter h$ 
piqûres des moustiques et des scorpions. 
. Tel est donc le çostui^e dçs pauvres gensv 
Ils <>nt presque toujours la tête nue , ou s'ils^ 
la couvrent, c*est avec une guenille, soi-disant 
mousseline , de quelques coudées de lot^ueurj^ 
et d'un empan de largeur , avec laquelle ils se 
ceignent la téte« Leur chaussure , lorsqu'ils en 

ont une , e3t une sandale de cuir, ornée sur le 

, ' » ' ...» , 

devant de trots ou quatre languettes de rpêmc 
matière\ en forme de rézeau , pour enchâsseï^ 
les orteils et les assujettir : cependant le gros 
^igt du. pied a sa loge à part ; c est un anneau 
d'un cuir roide et épais, qui, n*étan€ pastrès** 
proportionné à l*ortetl , laisse assiez d'espacé 
vide pour que le sable et Içs graviers s'introdui-< 
sent entre cuir et chair. Dans ce cas, une pareille 
chaussure est un supplice crael et insuppor-» 
table à tous autres qu'à des Indiens* 
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Cependant rîen n'est si ëlëgant que Thabil-? 
lemeat de cérëmonîe , ou celuî des personnes 
de distinction* ]} consiste /en premier lieu, 
dans Un turban ou loque de mousseline , dont 
le tissu est plus ou moins riche, d'environ 
trente aunes de iong , sur un tiers d*âune de 
larjgeur : la couleur de la toque n^est pas quel- 
que chosç d'indifférent; c'est elle qui diffé- 
rencie les corps oja régîmens de cîpayes. Les 
nqbles d'extraction emploienl les couleurs qui. 
leur plaisent davantage : eux seuls peuvent 
porter 1^ toque blanche ; mais aux côtes on ne 
fait pas toutes ces distinctions. Sous les gour 
vernémens des Européens , chacun des parti- 
culieifs ne consulte, dans son cpstume^ que 
«on caprice , son goût et ses moyens. 

Chaque Indien doit savoir tresser s'a toque» 
Or , tel est le procédé qu'il emploie pour cela : 
après avoir jeté son paquet de mousseline sur un 
meuble , une natte ou pcir terre, il prend un des 
bouts, il en noue les deux coins : il ^ par ce 
moyen une forme de calotte qu il applique sur sa 
tétè; et pendant que sa main gauche , appuyée 
sur le front , dirige les plis de la tresse , il se çert 
de la droite pour tourner sa mousseline autour 
de la tête, tantôt horizontalement, tantôt de-- 
puis le sommet jusqu'aux oreilles , tantôt e» 



décrivant dles quarts de cercle, des dIago« 
nales , jusqu'à ce qu'enfin il ait donné à sa 
toque la forme qull croit la plus avantageuse* 
Ce chapeau ou bonnet ainsi tressé se conserve 
des mois entiers, et il est rare qu'on le tresse 
deux fois sans laver la mousseline. 

La forme de^ la' toque varie selon les pays ; 
les emplois, Tâge et les prétentions d*un cha-^ 
cun. Les soldats ou cipayes la portent sous la 
forme d'un petit chapeau rond, avec une bande 
de ruban d'une couleur saillante qui la tra« 
verse. Les habitans du Maîssour et du Thé- 
iîngan portent des toques évasées comme des 
chapeaux de moissonneurs. Dans quelques 
endroits du Carnatte , on voit des toques faites 
en cône, et dont la mousseline est cordelée 
dans toute la longueur du tissu ; en d'autres 
lieux , le tissu est lâche , et la mousseline flotte 
sur le? épaules comme une chevelure. Pres- 
que partout les jeunes gens qui aiment à être 
coiffés élégamment, serrent le plus possible le 
tissu de la toque , y laissent un be^ ou corne 
en devant , et ont soin que la mousseline soit 
si fine et entrelacée avec tant d'art, qu'on ne 
distingue aucun pli. Cette mode est effective- 
ment leste et agréable à Tœil. Au reste, ce 
n'est pas une ojccupation de lopgue haleine de 

tresser 
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tresseï* sa tôqùe. Un Malabar le fait en tnoîn^ 
de temps qu'un pejît-maitre n'en emploie pour 
aiTanger sa crayatte. 

La toque, est le seul ornement de tête qui 
convienne aux Indiens , parce qu'ils se la ra- 
sent , excepté le milieu , sur lequel ils laissent 
une touffe de cheveux. Ce bouquet flottant, 
qui donne quelqu'agrément , n'est pas d'ail- 
leurs sans quelqu'utilité. Les Païens y atta- 
chent leur talisman, et les Chrétiens un scapu- 
laire , ou bien quelqu'autre signe de dévotion» 
La téie ainsi tondue , ils ôtent leur toque avec 
la même facilité qu'on ôte une perruque ; mais 
il faut observer que , par civilité , ils sont tou- 
jours couverts, même à l'église , et dans les 
pagodes (i). Il ne leur est permis de se' mon- 
trer tête nue qu'aux enterremens , et pendaqt 
le temps destiné au deuil ; encore y suppléent- 
ils alors en s'enveloppant dans un drap blanc 
qui leur couvre tout le corps, excepté le visage. 
Il est à remarquer que le blanc, qui est la 



(i) Il arrive quelquefois qu*un Indien se découvre 
la tête dans sa maison ^ à raison de la chaleur ^ ou 
pour quelqu'autre motif ^ mais si quelqu'un d'hono- 
rable lui fait une visite ; il se couvre avant de le rece- 
voir : ce seroit lui manquer grossièrement de paroître 
devant lui tête nue» 
TOME I. 



\ 
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couleur funèbre d'un bout de Tlnde à Tautre , 
e^t cependant celle qu'on recherche davantage. 

La seconde pièce du vêtement des person- 
nages distingués, c*est un grand morceau de 
soie ou de belle mousseline qu*ils portent sur 
l'épaule, à peu près comme les docteurs por- 
toient la chausse. Cet ornement sert à garantir 
des ardeurs du soleil et du froid. On Tétend 
alors sur le cou comme un large mouchoir, 
el on est suffisamment étoffé. 

Vient ensuite le sogaî : c'est une veste de 
mousseline gazée, sans poche, qui se croise 
devant la poitrine, et s'attache avec des ru-' 
bans. L'élégance de cet habit est que les man- 
ches en soient étroites, et si longues qu'on en 
puisse retrousser une demi-aune , afin de forr 
mer un grand nombre de plis tout le long du 
bras. 

Un autre morceau de mousseline de quel- 
ques aunes de longueur tient lieu de hautes 
chausses, et fait un très-bel effet. On se ceint 
d'abord les reins au bas du sogaï\ puis on 
ramène un' des bouts entre les jambes par 
devant, Taqtre rentre dans la ceinture par 
derrière ; en sorte qu'une cuisse est couverte 
entièrement, et même une partie de la jambe , 
tandis que l'autre ne l'est qu'à moitié. 
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La chaqssùré dé cérémonie èit une pan- 
toufle à bée recourbé, appelée /7/7/?ârjj/, et qui 
çst d autant niîeux faite, que le pied peut 
moins y entrer. Au reste, cela n'est pas A 
mal imaginé; car les Indiens sont obligés cent 
fois par )0ur de quitter leur papûssi\ l'usage 
du pays leur défendant d'entrer .dans une 
maison , ou même dé se présenter devant quel- 
qu'un d'honnête avec une cliassure aux pieds. ( i ) 
Je ne dois pas omettre une sorte de sabots 
propres aux gens de qualité , et desquels j'ai 
fait usage fort long-temps. Il n'en est pas dô 
ces sabots comme du papassi et des sandales: 
on a droit de s'en servir en tout temps* Pour 
Ven faire lldée, qu'on imagine une planche 
ou semelle d'un bois dur, der la forme et de la 
ipesure du pied, portée sur deux éparres, l'une 
' sur le devant , et l'autre qui sert de talon , de 
la hauteur d'environ deux pouces : cette se- 

»l^i^i^^>— — — — i<i^..iiiiM»iw i m ii I 11 ^ ^ iiii i r umn I 1,1111 i h i i i ■ i r h , 

(i) Les Malabars chrétiens déposent leur chaussure 
avant .d'entrer à réglisej et c'est un spectacle Assez 
comique que celui de quelques milliers de papassi 
de toutes couleurs qui entourent l'église de toute part. - 
Au reste y je n*ai jamais ouï dire qu'on en ait volé: 
ce qui prouve qu'en dépit du préjugé; on est moins 
voleur à Pondichérv qu'on us Test à Pfiris . ou dasm 
toute autre de nos viUe$» 



y 
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ttielle est percëe d'un trou dans lequel on tnet 
une cheville couronnée par une tête en forme 
de petite boule très-polie. On passe daijs les 
deux gros doigts du pîed cette cheville, et 
ils se trouvent, serrés et arrêtés par le bouton , 
qui tient lieu de levier pour faciliter le mou- 
vement du pied : aussi, on commence par 
se^blesser; après quelques minutes de marche , 
les deux orteils s'écorchent , et enfin il se forme 
un calus sur la peau, moyennant quoi on n*é- 
prouve plus aucune douleur. Le pied devient 
plus dur que le sabot même qui s*use en peu 
de jours, par les frottemens. 

On peut regarder ce que nous avons dit jus- 
qu'à présent des vétemens des Indiens, comme 
Texplicaiion seulement de leur petit uniforme. 
Ils sont propres, et mis décemment avec la 
sogaï. Mais on ne monte pas à cheval , on ne 
se fait pas porter en palanquin, on n'assiste 
pas à une iéte avec un habillement aussi mes- 
quin. Dans ces occasions , on se revêt de Xangui^ 
le plus noble, peut-être, de tous les vétemens; 
c'est une longue robe de mousseline qui des- 
cend jusqu'à terre, et dont la forme est celle 
d'un juste-au-corps, avec lequel on attacheroit 
un ample jupon, le tout ouvert par-de^'ant. 
11 y a des anguis tissus en argent et en or. Il 
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est certain que rien n*est plus imposant qu'un 
prince indien , la tête couverte d'un turban 
éclatant , et orné d'une aigrette de perles , ou 
de diamans , les oreilles surchargées de longs 
pendans terminés par un gros rubis ; deux ou 
trois chaînes d'or au cou ; vêtu d'un angui pré- 
cieux , les bras ceints de riches bracelets, ayant 
une ceinture à franges d'or autour de l'angui ; 
<j'immenses caleçons de soie rayée, et qui font 
transparent avec l'habit de dessus : tout cela 
surmonté d'une pièce d'éfeffe écarlate qui se 
joue dans les plis de la robe , et tranche pom- 
peusement avec un blanc qui effaceroit Téclat 
de la neige. Nos habillemens d'Europe sont bien 
ridicules à côt^ de ce superbe étalage. Au lieu 
de la pièce d'écarlate^ appelée sagalaiou, les 
brames du nord de Tlndostan ont une pièce 
d*étofFe très-riche qui leur couvre la poitrine 
et l'estomac ; et en place de la toque , ils por- 
tent un bonnet 3'étoffe fait à-peu-près comme 
la mitre des Juifs. 

Dans plusieurs contrées , le teupeatti dont 
j'ai parlé est une serge brune pour les gens du 
commun, et noire pour les autres, tissue de 
poil de chèvres ou de chameaux; c'est un ci- 
liée, à proprement parler, 'quoiqu'il y en ait 
de plus lin que nos plus belles et aminés. Il 3*en 



( 2,^2 ) 

fait un grand commerce au couclianl ae§ Gat-a' 
tes. J'îmagîne que cette dîlïerence vient de 
celle du climat ; car les fraîcheurs de la nuit 
sont plus sensibles à l'ouest des montagnes. 
3Les rosëessont beaucoup plus abondantes; de 
manière qu'une couverture en toile de coton 
ne suffiroît pas pour se garantir, (i) 

II y a assez peu de choses à remarquer sur 
la toilette des femmes indiennes. Celles de lai 
lie du peuple n*ont que deux ou trois aunçs 
de toile, dont elles se ceignent étroitement les 
reins ~a un ou plusieurs tours, selon la longueur 
de la toile , dont la largeur fait la hauteur de 
cet habillement. Le restç du corps est à dé- 

(i)Les rosées sont si abondantes dans Tlnde, qU6 
si on s'«$t couché au milieu d^un bois , pu même sur 
ime route sablonneuse y on se trouve le matin comme 
fians une baignoire. On comprend aisément qu'il ne 
faut qu'un essai en ce genre pour déterminer des 
douleurs rhumatismaljes qui durent ensuite toute la 
vie y sans paHer de mille autres incommodités. Aussi 
les Missionnaires , obligés à passer souvent les nuits 
dehors, ne conservent pas long-temps la santé ^ ils 
deviennent vieux avant l'âge , et leur vieillesse n'est 
pas ordinairement de longue durée. Cependant , ceuif 
qui quittent les terres avant de s'être épuisé en tière- 
pient^ et se retirent aux côtes j, vivant fort loqg-temp^ 
pouf la plupart* 



I 
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couvert ; mûîs elles ont Tusage de croiser leurs 
bvas et leurs mains sur Testomac , lorsqu'elles 
paroissent dans les rues, ou qu elles conversent 
avec quelqu'un, même à la porte de leurs mai- 
sons. Selon qu'elles sont plus riches, ou d'une 
caste plus noble , leurs vétemens sont plus dé- 
cens. Ce n'est plus alors avec de la toile ordi- 
naire qu'elles s'enveloppent, à moins qu'elles 
ne soient veuves , ou qu'elles ne portent Thabit 
de deuil; c'est avec les plu^ belles mousselines , 
ou quelques étodes de soie. Elles se ceignent 
les reins comme toutes les autres ; mais ]a pièce 
est assez longue , pour qu'après avoir fait deux 
ou trois tours, il y ait encore de quoi former- 
une ëcharpt pour couvrir l'estomac , ensuite 
la tété, et, enfin, le côte. Tout cela est si bien 
i)|uate , -j — «- - i„ 4,ej vAhi ,pt dëcemment 
couvert, à l'exception des mams, OëS y,- — - 
et d'une très-petite partie du visage , sans qu'il 
y ait aucune couture dans l'habillement. 

Les femmes indiennes marchent toutes nus- 
pieds : elles y sont tellement accoutumées, que 
fes ronces, les cailloux, la chaleur brûlante de 
la terre ne les incommodent pas , et qu elles 
font lestement de très-longs et très-pénibles 

voyages. 

Elles sont toutes coiffées arec leurs cheveux , 
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nt elles prennent assez de soin , en les frot- 

t , lès parfumant avec des essences , et les 
tressant avec beaucoup d'élégance ; maïs cette 
recherche excessive les rend cependant sus- 
pectes de libertinage, à moins que leur nais- 
sance , ou la circonstance de quelque fête civile 
ou religieuse ne les autorise à cela. 

La chevelure est tellement l'ornement des 
femmes dans ce pays, que la peine la 'plus 
infamante qu'on puisse exécuter sur une femme 
déréglée dans ses mœurs, c'est de lui faire cou- 
per les cheveux. On n'a plus à craindre après 
cela qu'elles donnent dans de nouveaux écarts. 
On les fuit comme une peste publique : aussi II 
arrive, que ne pouvant survivre à un pareil 
affront, plusieurs se donnent la mort, (i) 

On aura pu remarquer ^"'^ ^^'' t**''''***'' "'v/m 
- , ^«. goussets ; c'est qu'ils n'en ont 



vi) J avoîs, parmi mes Chrétiennes, une femme da 
très-mauvaises mœuk J'essayai tons les moyens pas- 
sibles pour la faire changer de conduite : tout fut i 



mu- 



tile. Je donnai enfin l'ordre de lui raseï^ la tétc: mai. 
ie catechyte me fit observer «jue cette femme, aussi 
orgueilleuse qu'elle étoit corrompue , iroit se préci-4 
puer dans l'étang si je l'humiliois jusqu'à ce poinU 
î ';7*"î""\'"«« «^'•'îres, et je la laissai vivre à son gré, 
plutôt que de l'exposer à un suicide. ' 
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pas besoin ; parce qu*ils ne portent ni mou-^ V 
choirs, ni couteau, ^i ëtuls, ni tabatière. S*ils 
ont de l'argent , ils le lient dans un des coins 
du ioupéuiti ou AxxcambouUL Us font de même, 
pour les provisions de bouche ; cependant cha« 
cun d'eux à un petit sac dans lequel sont ren- 
fermés tous les objets nécessaires à la mastica^ 
tion du bétel 
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CHAPITRE m. 

Du luxe de VLidostan. 

JLiES Indiens ne mërîleroîent pas d'être comp- 
tés parmi les peuples orientaux , s'ils n'avolent 
pas le défaut qui leur est commun à tous ; je 
veux dire un luxe ridicule et sans goût. Le 
luxe est donc une foiblesse des Indiens : il est 
ridicule et déraisonnable, puisque la pauvreté 
même n'en corrige pas. L'habitant de Iln- 
dostan donne ses bijoux en gage pour avoir 
du riz , et il vend son riz pour avoir des bijoux. 
Le plus grand déshonneur pour lui seroit de 
se dessaisir des bijoux de famille : il vaut mieux 
pour lui mourir de faim. 

On a pu remarquer, par ce que nous avons 
dit, que les bâtimens et le mobilier ne renfer- 
ment guère ce luxe dont je parle. Il consiste 
dans le grand nombre de serviteurs , dans la 
magnificence des équipages , et dans la re- 
<jherche de la parure. 

Le palanquin, qui est la voiture ordinaire 
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des grands , prête beaucoup à la pompe et à 
rostentation. Il n'est pas difficile de placer cin- 
quante mille francs dans les ornemens d*un 
palanquin (i). Les chevaux sont encore un 
objet de dépense. J'ai déjà dit qu'on achétoît 
quatre et cinq mille livres un beau cheval de 
selle ; mais rien ne montre mieux la grandeur 
d'un Indien que les nombreux serviteurs qui 

(t) Le palanquin consiste dans une caisse ou cou- 
chette très-élcgante, et dont le bois est peint ou doré : 
Jes éq 11 erres qui servent à attacher les pièces les unes 
avec les autres , sont d'or ou d'argent , selon le luxe et 
les richesses du propriétaire. Cette litière contient un 
pu deux matlîlas couverts de velours, et ornés d'un 
large galon d'or) un ou deux oreillers, et deux cous- 
sins pour placer sous les genoux , de même étoffe , et 
aux galons desquels on ajoute de gros glands d'or aux 
quatre coins. Le dessus de la caisse est enrichi d'une 
dixaine de pommes de pin , ou autres ornemens eti or. 
Elle est supportée par un de ces bambous dont j'ai 
parlé, qu'on reyét dans toute sa longueur d'écarlate 
et de velours par-dessus. Deux mouffles énormes en 
or , l'un à chaque bout . une vingtaine de glands d'or 
qui flottent sur la litière , suspendus au bambou ^ et 
deux gros bouquets de même métal , fixés aux pieds et 
à la tête, ajoutent à la magnificence de ce superbe 
équipage. Enfin, une riche tente entourée ^e franges, 
^t faite pour garantir des ardeurs du soleil, couvre 
Ipute la voiture. 
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rentoureht, quoiqu'ils "soient à moîlîë nus, ou 
couverts seulement de quelques guenilles, (i) 

Lorsqu'un particulier a acquis de la fortune, 
cl qu'il désire se faire un nom , il s'offre , un 
jour de fête, à faire les frais d'une illumina- 
tions ou d'un feu d'artifice , qui consiste dans 
quelques fusëes qu'on n'aperçoit pas à cin- 
quante toises, et dans le bruit de quelques 
douzaines de pétards. Rien n'est plus délicieux 
pour lui que de faire époque, et d'entendre 
-les bonnes gens dire , en racontant un fait : 
« L'année que vous ou votre père illuminâtes la 
» façade de la pagode, et que la nuit se chan- 
» gea en jour par votre magnificence, ou que 
» les eaux des rivières tressailloîent au - dessus 
» de leurs lits au bruit des canons que vous 
» fîtes tirer, etc. » 

Cest sur-tout dans la parure du corps que 
ces peuples étalent un luxe dont, rien n'ap- 
proche. Us ne consultent pour cela ni la dignité 
de la naissance , ni les proportions de la for- 
tune. Les gens vils et misérables rivalisent en ce 

■— .M^^M^.— — ^— — — ^— — «^i^ ——————— —■.i—i—r 

(i) Chacun des serviteurs a un long bâton d'argent 
massif à la main ^ et deux choubdars en portent do 
plus grands encore, et aussi gros <jue la tige d'uno 
crosse épiscopale. 
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point avec les personnes les plus distinguées : 
aussi je meltrols hardiment en principe, que 
si on faîsoît un* relevé exact de tous les bijoux 
de rindostan , on en trouveroît davantage chez 
les parias que dans les castes nobles. Ils ne 
seroient pas d'un aussi grand prix , parce que 
leur fortune est trop médiocre pour leur sotte 
vanité ; mais peu leur Importe , pourvu que le 
nom)3re suppléé la qualité : ils entassent les 
ornemens les uns sur les autres , sans discer- 
nement ; ils ne recherchent que l'éclat ; les 
femmes nobles , entrelacent leurs cheveux avec 
des perles et des rubis , et les pariâtes avec 
des grains de verre coloriés. Cependant dans 
les occasions d'éclat, les familles se prêtent mu- 
tuellen^ent ce qu'elles ont de plus beau, et 
c'est alors que tous les rangs sont vraiment i 
confondus* 

Tous les Indiens , hommes et femmes , ont 
les oreilles percées et oniées de pendans. Ceux 
des hommes ont quelque chose de plus noble ; 
ce sont de grands cercles d'or qui descendent 
jusqu# sur les épaules, et au bas desquels est 
enchâssé un gros rubis. Quelquefois la partie 
supérieure deTorellle est aussi percée pour rece- 
voir une poire d*or , ou quelqu'autre ornement. 

Les femmes et les fi,lles ne se bornent pas à 
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ces décorations simples et modestes 'cie lears 
frères et de leurs maris. Elles ont les oreille» 
përcëes de manière à ce qu'on puisse faire 
entrer dans le trou un cylindre , d'un , deux 
ou trois pouces de diamètre : elles y mettent 
autant de pendans que celte énorme ouver- 
ture peut en contenir. 

Comme les oreilles sont le siège principal 
des parures, et que plus les femmes les ont 
longues , plus elles sont estimées belles et élë-^ 
gantes , il n'est pas hors de propos de dire 
comment elles s'y prennent pour parvenir à 
les avoir de la longueur de celles des ânes, 
et. quelquefois davantage. 

A peine une fille a-t-elle quitté la mamelle^ 
qu'on lui fait un petit trou à Toreille pour y 
introduire un laiton. On élargit peu à peu 
l'ouverture , en mettant quelque chose de plus 
gros : lorsqu'elle pourroît recevoir un poids , 
on y met une feuille de palmier bien roulée ; 
comme cette feuille est roide et élastique, elle 
fait ressort, et tend sans cesse à se dilater, 
jusqu'à ce que Toreille ait acquis cette^forme 
monstrtieuse qui , dans une femme de qua- 
rante ans , ne ressemble pas mal à un empan 
de boyaux qui seroit collé de« deux bouts 
fivec le cartilagje auriculaire. 
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Ce n*est pas tout : plusieurs ont les aarinés 
percées; les garçons, sur un des côtés; les 
filles, 'au c6té et au milieu: c'est une nou* 
velleboutiquede bijouterie, sans préjudice de 
la lame dor qui orpe le cou, et à laquelle est 
attaché le tafy, ou ornement nuptial. Mais j'ai 
déjà dit qu'hommes et femmes portoient au 
cou des trois et quatre chaînes qui tombent 
«ur la poitrine avec beaucoup de grâce. 

Ajoutons à tout cela des bracelets qui 
pèsent un marc , en cercles simples et unis pour 
les hommes, et en réseaux très-bien travaillés 
pour les femmes : les jambes ont aussi leurs 
parures. Enfin, il n'y a pas un seul' doigt 
du pied et de la main qui ne doive avoir son 
anneau. 

Aussi la bijouterie est un objet si considé- 
rable , qu'on estime à plusieurs millions la 
perte qui se fait chaque année dans l'Inde , des 
métaux précieux, par les seuls frottemens. 

Lorsque les Indiens sont parés, comme nous 
l'avons dit, ils n'ont pas encore épuisé les res- 
sources de leur vanité. Ils ajoutent au reste de 
la toilette, la précaution de se frotter le visage , 
le cou, les mains, la poitrine, et le dessus des 
piçds avec du safran. Enfin, ils terminent le 
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tout pdr une mouche de sandâl qu'ils figurent 
au milieu du front. 

On ne connoît dans Tlnde ni poudre, ni 
frîsrfre , mais la propreté n'en soufFre pas. Des 
bains fréquens, des habits toujours nets, écla- 
tans , et quelquefois parfumés ; tout cela rem- 
place avantageusement notre propreté factice. 

Il est encore un objet de luxe dans Tln- 
dostan ; c'est la barbe. On ne peut imaginer 
combien les Indiens attachent de prix à une 
belle barbe j bien touffue, longue et frisée, 
ainsi qu'à des moustaches fermes et épaisses : 
ceci n'a lieu cependant que dans les pays oh 
on ne se rase pas. J'ai connu un Père Domi- 
nique, excellent religieux Capucin, qui de- 
voit autant à sa barbe vénérable qu'à son aus- 
tère vertu, la confiance dont il jouissbit; et il 
faut convenir que si la barbe sied à un Ca- 
pucin, elle est plus avantageuse encore avac 
la ioçue et Vangui, 
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CHAPITRE IV. 

■ 

Des qualités physiques et morales des habitans 

de VIndostan, 

A PART les superfluitës dont nous avons parlé, 
et dont l'usage tient autant à une certaine dé- 
cence locale qu'à l'orgueil et aux prétentions , 
on peut assurer que les Indiens justifient par- 
faitement cette observation des philosophes 
anciens, qiie les besoins de l'homme sont très* 
circonscrits lorsque son cœur n'est pas déréglée 
Nous avons vu que les trois quarts des habî^ 
tans de la plus riche contrée de l'univers se 
contentent de vétemens si strictement néces- 
saires, que la pudeur en est presqu'alarmée. Ils 
ne dépensent pas vingt sous chaque année pour 
le vestiaire; plusieurs n'en dépensent pas la 
moitié. Or, leur nourriture est aussi frugale 
que leiîri hablUemens sont simples. Tout ce 
que nous savons des pieuses austérités des Ana- 
chorètes , n'est tout au plus que ce que font 
journellement les pauvres Indiens. Du riz; cuit 
TOME I. s 



à Teâu,. ou quelqu'autre grain plus insipide 
encore ; telle est la base de leur nourriture jour* 
n^Vière , et de toute la vie : s*ils y ajoutent une 
gousse d*ail, u^e ëcorce de citron^ quelque 
morceau de viande corrompue , ou quelques 
gouttes de lait , ils croient ayoir fait un bon 
repas. 

Ils' supportent long -temps la privation des 
alimens, quoiqu*exercës par un travail pëni- 
ble, ou en voyage (i). C'est upe curiosité de 
voir les provbions de bouche qu'ils préparent 
ppur Doe roule de plusieurs journées, et à tra- 
vers des p^ys dans lesquels ils prévoient qu'ils 
jae trouveront aucunes ressources. lis nouent 
j^ne livre de riz cuit à un des coips de hur 
toppeiti ; il$ mettent une poignée de sel dans 
le coÎQ opposé : moyennant cela , \\s parceu- 
irenjt aisément cinquante ou soixai;ite lieues de 
pheqi^n. Comme ils sont grands marcheurs, 
que le pioids de leurs vètemens ne les accable 
p^s , ils font hpit ou dix lieues sçns rien pren- 
^rç; Arrivés après f^la à un étang, chacun des 

(i) Les joprs de jeûne ^ les I^dien^^ mé«ie les 
enÊins; ne prennent aucune nourriture jusqu'au cou— 
eher du soleil* Aucun d'eux n'a jamais eu la pensée 
que soBL travail pouvoit le dispenser des austérités 
pr^çn^e^ à tous les autres* 
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Voy^igeiirs remplit de rlzles deux m^ins dé sort 
compagnon , qui lei joint en fprme de plat. H 
iidet iiir peu de $el dans le tïz ; et pendant que 
celui qwl Va déjeûner tient leimains devant sa 
louche , Taqtr^ verse une pitite ou deux d'eaû 
pour délayer le riz , que le premier avale à fur et 
à mesurei Ainsi , il fait son repas dans trois oii 
quatr^c secondés ; il en est content : Testomad 
esj r^otpli. Il contioué gaiement soù yoyage ^ 
s^n$ mAme soupçonner qiill puisse éprouver 
4fi^ lii^3oiii3 avant vingt-quatre heures, ^ors* 
que h q ùit le force à ^'arrêter , il trouve un lit 
partiQut, daîis un sentier, à côté d*uae hàla , à 
terre , sur .une pl^acbe , sur une pierre , sur 
une niMAe, ou appuyé contre uzie muraille. Si 
quelquefois h vent du nord interrpxdptt soif 
aoJXMneU pn le pénétrant de froid , il se ièye i 
il ramasse auiour de lui qu^ilques feuilles 04 
des i>fJQs de paiile; il fait du &a, se chauflEe 
jusqu'à ce qu*il n'ait plus dé matières cooïl^us-^ 
tibles, et se couche de nouveau sur soii 
foyer. 

Même simplicité dans tout le resté : Sétii où 
en coijnpajgnie , toute place est ppur' lui cabir 
;jet ,d'?î.sançe 4ès qi;l'il eij a ^e^pin. Les jtop,c- 
jtion^ p^u^relle^ ^ 0^ ff^êpte c}és oçc^^ns dii 
rendez-vous I c'est la seule promenade qu'oil 
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se permelte par pur plaisir : on va ensemble,' 

on revient de même. 

Le linge ^st-il sale ? l'Indien fait l'office de 
blanchisseur au premier étang qu'il rencontre. 
Sa lessive faite , il l'étend sur sa tête pour la 
sécher en continuant sa route : ainsi il est tou- 
jours propre , et sans frais. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait dans l'Inde des 
vanner, ou blanchisseur^ de profession, et 
même qui exercent leur état à bon marché. 
Lorsque j'étois à Ponganour, ytn avois un 
qui faisoit une bonne lieue pour venir prendre 
mon linge , celui de sept à huit domestiques , 
le linge de ma sacristie , celui de ma cuisine , 
le tout pour prix et somme d'un fanon d'or 
par mois, c'est-à-dire , douze sous de notre 
monnaie. Or , j'étois sa plus forte pratique : 
personne n'auroit voulu faire une semblable 
dépense ; elle auroit été réputée une profusion 
inutile, (i) 

(i) Dans les premiers mois, je ne donnois que la 
moitié d'un fanon : le blanchisseur me représenta 
toute la peipe qu'il prenoit pour venir de si loin 5 je 
fis droit à ses représentations , et lui adjugeai le fanon 
en entier. Cet homme ne comprenoit pas que je pùssè 
^tre si généreux: il ne reyenoit pas de son étonn«- 
Tnent. 
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Ce système économique , cet ëloignement 
pour toute dépense superflue entre dans les 
arts , dans les plaisirs , dans tous les détails de 
la vie. Si le marchand peut vendre sans étaler , 
îl n*étale pas. Le cordonnier peut-il tanner le 
cuîr, et s'en servir le jour même c[ue la béte 
a été tuée, ou qu'elle a péri , îl le. fait : il 
quitte la forme et lamanique pour aller dépe- 
cer une chèvre ; il gratte les poils autant avec 
ses ongles qu'avec l'instrument; il apporte le 
soir une paire de souliers parfaitement bien 
faits, qu'on peut chausser pour aller voir le 
buisson que broutqlt la veille l'animal dont on 
a la peau dans les pieds. 

Soit dit en passant , et sans vouloir faire le 
procès à nos artisans ^ rien ne prouve mieux 
la supériorité de Tesprît des Indiens sur le* 
leur, que la facilité avec laquelle ils exercent 
un miétier avec les matières et les instrumens 
les moins convenables en apparence au succès 
de leurs opérations. 

Nous admirons la finesse de leurs toiles, et 
avec raison. Nos tisserands sont incapables de 
faire d'aussi beaux tissus, malgré tout Tattlrail 
de leurs métiers , qui deviennent plus compli- 
qués à mesure qu'ils s'étudient à les pcrfeç-» 
tionner davantage. 



Dans VLhAè , au contraire , ùnèTbdtiné vieille 
travaille , autdur ^'lin morGeati âë )bdl$ grossier 
qu'elle Rencontre dafis sott chérhîn , ùii |il dU 
fois plus délié qu*un clievéu , fet ê^âl dans <buf e 
j5a fonguetir. Un kaï hollehy en tî^êrsihd (i), 
forme son fhétîer avec io\xl tîé iquî tombe sous 
^a maîri \ \\ émp/lbîé pour riavéttè un éclat dé 
hdis ou tiii fcôpeàti; il ourdît, M rôuiôstirttn . 
ibylitidre grossier cette toîlfe dont îa tramé 
écKappe à l'œil. Tout endrbît liiî est boti pour 
fravalflér : il sait se prétei^ k tduti^ hi localités; 
ibh lë placé indiflërén^ment disins ufie alliée, aU 
iHlIîéu d'une coiir , ou dans tiii jardiii. 

Leç barbiers parcourent tes tilles et léS tam^ 
fiagries avec ûii petit tnirbir d'acier, îaf-ge de 
deux doigta, aiï petit v^âe dé plbmb, daiià lequel 
Il eritfe à peiiiè detii cuillerëéâ d'éàii , \xn cure- 
èrèîllé i ùh petit cisèaii coHiiiiô éeux dés me- 
ptiisièW^ pour faire lëà ongles , et quelques pé- 
fîtes haches à ttiafafcfieis de boî$ qui léiir ièrVeht 
de rasoirs, S*ils entreprennent une bàrbë , ils 
j^Ait accroupir lé patient devant eux, 3'àccrdu- 
|)î5séic^t éui-i^êmés ; et dans cette posture , ils 
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(t) L'étymollDgie de ce mot est singulière : il signifie 
un hontime qui recueille , <jui rassemble • qui fait de| 
paquets avec la main, 



t/empieiit d€ù% doigtà êms le frettf yfàie , et 
rhasdent b barbd avec te peu â'ëâH donff tes 
doigts oArt étë btimettéé ; ^Hj^is il^ prëtihénl uné^ 
dé ces hafdbes, îb tai dônnem le fit efif la pâs^ëtit- 
plusieurs fois Mt lêur pëâ\i , et Tetilpioie'nf de^ 
la même momèro que le bûdiëroïi se s&tt de 
k coguëe poor ai>af tr6 tffi ji^ufi'é chéncJ : oh 
souffre mi peu dans celte ùpéfâ^iùfi y Mais oi^ 
B*a jairïais le dësagrëilàeift de voir son £tailg 
rougir Tinsli'ument du supplice. 

Lé mimstère du barbiet est tfès-éiendtt. Il 
doit façonner les sourcils , ârrachet du ne^s^ tdùt 
poil assez tértiéraîre ponr s'y introduire f c^ttt 
les oreilles. Or ^ cetle^ dernière o^ératîoftse fait 
en roulant avec une rapidité ëtûnisante un petit 
cylindre ; ce qui ejtcitë vtû bourdonnement pro- 
longé , mais sans aucuive Pensât ton désagréable, 
et siiAi aucun danger pour fopgariede l'ouïe- En 
w^ mdt , les oreiiles soi^t aus^ lîKelt es^ que si ofï les 
aVoït fourbies. Le bêfi-bter actièté de ^ghef tin 
dé;*i-s<ni< en faisant les è>«glesdé^pSedîôéf des 
liiains avec son pelit poinçon f listnôteûf! , êùtii 
la lame forme un triangle ave^s ht base. Lôr^ 
tist^ saisît de la rriaîn gauche le A)îgt qu'il Veut 
travailler, et avec k dtôîte il etifon^e son 
^ciseau : d'iin seul eotrp Fôngle est cotfpé avec 
une préèisîon et uiie propreté (^t^àxi n'obtièn^ 
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droit pas en se servant des ciseaux Ordinaires.' 
' Les forgerons méritent bien aussi d-étre cites 
comme des modèles de simplicité et de pa- 
tience , sauf après cela à admirer le sang-froid 
et le calme de ceux qui les font travailler. 

liorsqu on a besoin d*un forgeron 5 ne fût- ce 
que : pour former un clou , on convient avec 
lui, long-temps auparavant, du lieu et du jour 
où se fera le travaH. Il arrive souvent que le 
terme est prolongé jusqu'à ce que Touvrier ait 
fait un voyage de deux cents lieues, qu'il ait 
bâti sa maison, que sa récolte soit achevée, 
que sa femme se soit accouchée , etc. Celui qui 
commande le travail , doit se pourvoir de fer, 
de charbon et d'enclume : les deux premiers 
objets se vendent au marché. L'enclume est une 
grosse pierre : si elle est si grosse qu on ne puisse 
pas la transporter commodément , on établit la 
forge à côté d'elle. Lors donc que tout est pré- 
paré, le forgeron arrive, portant sur Tépaule 
un soufflet avec deux paires de pinces, et ,1a 
main armée d'un ou de deux marteaux. II 
commence par purifier le fer, afin de le rendre 
malléable , et finit par présenter une pièce de 
serrurerie aussi bien travaillée que s'il avoit fait 
$on apprentissage à Langres-, ou à Paris. 
. Je seroi^ infini , si je rapportois tout ce qui 
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est propre, aux diverses professions qui Vexer- 
cent dans le pays. A quoi attribuer le succès 
des artistes indiens, privés de tant de moyens 
que les nôtries regardent comme indispensa* 
bles^ si ce n*est à une extrême facilité de con- 
cevoir, jointe à la patience la plus obstinée? 
Ils passent toute la vie à faire des essais; puis^ 
ce que l'expérience leur a appris devient l'hé- 
ritage des enfans, toujours destinés à exercer 
le même métier que leurs pères. Parce moyen, 
les ,art§ se perfectionnant. 
, On remarque que les Indiens n'ont pas le 
génie d'invention. Laissés à eux-mêmes, ils ne 
font que ce qu'ont fait leprs aïeux, quoique 
plus parfaitement. Ilsne travaillent que sur les 
modèles qui leur ont été transmis; aussi leurs 
maisons ne sont pas autrement aujourd'hui 
qu'elles étoient il y a plusieurs siècles : mêmes 
distributions, même architecture, mêmes dé- 
fauts , mêmes meubles , mêmes ustensiles qu'au- 
t refois. Ils croiroient manquer à la mémoire 
des anciens 9 s'ils ne suivoient pas leurs plans, 
quoiqu'ils se permettent, comme j'ai dit, de 
les perfectionner. Peut - être aussi leur esprit 
est-il absolument incapable de c^éer. Quai qu'il 
en soit , on ne peut pas leur refuser, sans injus- 
tice, une adresse extraordinaire à imiter le$ 



^urragés les p\m difEcîkâ^^ fiiélï dé et Cfti'ùû 
feur propose d copier ne fes effraie. Je me i&p-^ 
pcUe qu'ayaAt ihùtiifé à liù mmchi (ï) urt pôr-' 
trait en A»iniâttire (fié j avoiâ âtbëfé d'un mar^ 
ebaBdfrafÀ^ais^ céthétùrhéi qHiIii'fivott jamais 
6ianié de pinceau' ^ué pDùi* barbouiller Aé 
papiéi', tfyé dît rfiie si je VôtïIoIs le lui confie^ 
H se chàigeoil d'eiîi faire autaïif. Or, ce qù> 
ftié porte à croire que ces gèhs-là ne se forit pai» 
îlliî^ôû , c'est quib voietit ftoS ptusî beâtix oif- 
vrages d'Europe sanseii être extâîilésl; ce quî 
^rtble provenir de ce que rimtihct iiifurel 
teôr rapporté i\i£\h sont capables^ d'en exé* 
é^ter d'aussi beaux. 

On raconte à ce sujet , qiié M. Cbévâlîcr^ 
yâdîs goùvernétir de Ghandérnâgor , ayàM i-é^tf 
de Paris uiié plèee d'orfévrèrié qui élbil ù« 
ébéf-d'ofetitre , et Tayant montrée à un ^èf ^èd 
athîs, celui -d fit la gageure que les orftvresf 
ÎÉldteils la copîéroîent k s'y mëprtndrtî. Le djéô 
âyâiit ëtë accepte , le vâsé fut envoyé à un 
©rfèvre de Pbâdichéi^y, qui demanda troîi 
thois pour remplir sa commission. Aprèfs l'ex- 
piration de ce terme, l'arfiste rèntoyà le itao-» 
dèle et la copie , qui furent trouvés parfoîte^ 

(i) Peintre du pays^ dont tout l'emploi consiste ^. 
laire des cartons ^ et à les colorier. 



( a83 ) 

fneiit semblables, ao ja^meiit des experts^ En 
effet, le gouverneur lui-même s'y mëprtt ^ en pre- 
nant pcmr sien le vasefdh p^r Fartiite Aaalabai^. 

Mafis de quor he devîehd#oIent pas eapâble's 
ceb bdnmtes naîtureUemenf si adrôîts , st Ton 
excitdh leur ëràulation par qinelqùes récom-*- 
peAses ? Cornlbien ne nMriterùIt pas des arts 
Uh gouyernement généreux , qui accorderoît 
gratuiterhent le passage et la peoston à de jeunes 
artistes du pays , pour se former à la perfection 
dé tous lés uttB doptis les villes d*£urope les plus 
i^écommatidffblès par leur industrie et leut bon 
goâtt " 

J'ai eondu à 66a lin sculpteur à qui il ne 
Itiâti^tiôk que de la jtMiessé dans ses plan^ 
peut ei^ëctrter des prodiges. Les Jésuites pos« 
sèdent à Pondichéry une figure de rEnfant 
Jésus, seulpléè en bois, qui imite la chuir d'un 
• enfàtlt. Ce ihi^k'ceâà fei*oît bonheur aux aitistés 
les plus distingués, ou pour mieux dire c'est 
im chef-d'œuvre, (i) 

Ce qde nouîs avbns dit de la dispositidn dai 
Ihdfens pour lès arts , petit s'appliquer aussi à 
toutes les sciences : il ne leur manque que âe$ 
maîtres et des méthodes. On voit souvent dei 

(i) J'en parlerai phis au lon^ dans lie tome suivaÉiV 
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enfans des dernières classes de la société qui 
comprennent avec une prodigieuse facilité les 
leçons de choses très-abstraites : la géouiëtrîe , 
la théorie du ciel , les conséquences astrono- 
miques qu'on en tire , rien de tout cela n'est 
au-dessus de leur intelligence. Cependant, avec 
de si grands talens, ils ne savent rien. 

Il n'est plus question dans ces contrées de 
gymnases ni de gymnosophistes: toute la jeu- 
nesse est eihployée , chez de pauvres maîtres 
d'école , à apprendre à lire , à écrire et à comp- 
ter. Lorsqu'on passe devant ces misérables aca« 
démies , on entend les enfans crier continuelle- 
ment . et à tue-tête , chanter en cadence des 
formules , ou tables de coimpult ; par exemple : 
rendeu ounou^ mounnou^ mourmon^ mounon 
arou; ararou parti rendou , etc. ; ce qui signifie : 
deux et un sont trois ; trois et trois sont six ; 
six et six sont douze , etc. D'autrefois ils pren- 
nent les carrés des nombres, etè. Aussi la 
science du calcul est la propriété de tout le 
monde : elle se grave si profondément dans la 
tête des enfans , qu'ils sont toute leur vie *im- 
perturbables sur l'article, et n'ont même plus 
besoin de réflexion pour appliquer quelque 
règle d'arithmétique qu'on suppose. Qu'un 
négociant soit en société avec dix personnes 
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dont les actions sont toutes différentes, un^ 
dobachi\ ou serviteur, sans encre, sans pa-* 
pier, sans plume ni crayon, mais seulement 
par' un certain ari-angement de -^^ doigts, va . 
dire dans un instant ce qui revient à chacun 
des associes. 

Ils ont aussi une teinture mécanique d'as- 
tronomie : ils prédisent les éclipses. Cependant 
il est bon d'observer qu'ils se trompent tou'- 
jours de quelques secondes, dans l'opération 
qu'ils 'font avec un certain nombre de jetons; 
qu'ils disposent et combinent à leur manière , 
sans pouvoir donner une raison plausible de 
leur travail. Leurs connoîssapces sont plus 
sûres à l'égard de la hauteur des étoiles, et de 
leur rapport entr'elles ; ausssi n'ont - il pas 
besoin d'horloge pendant la nuit : un coup 
d'œil vers le ciel leur suffit pour connoître 
quelle heure il est. 

En général ; les Indiens sont bien organisés : 
ils n'ont pas tous la même portion d'intellir- 
•gence, et ne sont pas tous faits pour discourir 
sur les objets les plus relevés; mais chacun 
d'eux saisit avec précision l'objet proportionné 
à sa capacité , et rend avec exactitude et inté- 
rêt les idées qu'il en a. 

Leur imagination cependant participe un. 



l^tt da d^fwt des !|nag!nâtipQ$ prie^talesl 
elle veut tçult peindre , ,et .qi^elqu^^is k grande 
traijU : il eôt rgr« x^éf^nmfHi^ qu'elle s'^arte du 
l^rai^êipblable , pMrç.e qu'elle 0st relenU(e p^r 
un jugement dr<i»it, et par Taïu^jur de la yérîtë^ 
Leur défaut donc est dans les expré^ions, ds$e^ 
souvent gig^nte$qu^$ , 3p^is non p^s dans la 
&ussetë des idées. On pieiiit en juger par leur» 
poésies, ddus lesquelles les expi^ession^ soni 
ampouléies^ taadis que les ioiages sont vraies 
et naturelles. 

Je suis porté à^ccoire que le coiumejrqe ^v(sc 
les Européens a corrigé les éciarts des j|fî:agjl|ia-^ 
lions indiennes : (eUes Aont fim /roides ejt plus 
renées sur les câbles que daus llntéri^r des 
terres; et ceicî ne doit pas paroitre étonnant; 
parce 4^e , malgré les préventions qu*c^ le9 
Indiens contre les Blancs, à raison des Q^au? 
vaises mœurs, et des désordi'esde ceuocHpi» ils 
leur rendent justice du côté de }*esprit et ^des 
lumières : aussi ils les épient , et tiennent k 
honneur Âe pouvoir les copier. Ceci ^ si 
xrrai , que les diverses nuances qu*on remarque 
entre les diJOPérenies nations de l'EurjQpe , se 
manifestent chez les Indiens, selpnles r^apports 
sociaux qu'ils ont avec telle ovi ieile de CSê 
nations. 
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Les passions des Indiens sont peu vives ël 
peu dural^Jes. Ils ,ne ^entent p^^que pas le poids 
du corps, et sont presqu^ei^llèrement aiFralL^ 
chl^ ide Vfôcjbyage .des sfips. On comprend qud 
mon fifssertion p'o&t yr^Ie qiie moraLement ; 
quHl y ^ ^qcore de$ Individus, £t en assez bon 
f^o^l^ce ^ f^j^l ^^t ,ëtra/)gei's à cet avantage. 

On t^qufire p?r;iii ces peuples des amis vrais* 
et âfi§ ;une$ jse^isl^les »ixx bienfaits ; mais ils 
^#jÉ pe]a dié^Qos.ti*9tifs. Leur attachement sem« 
hi^ ç'i^xist^ quiç daus leur raison : ainsi , quel<>* 
qju'ainçii^ qu*ait uja fiJs pour son pèr^e , U 1^ 
volt ffio^flj: ^05 répandre une larme. Cette 
^pè^qe d!^tp^Uie fixUérhnve , Ils la portent par* 
tout. $1 1(6 goi^vemement les dépouille, iés mal* 
jtraite, les enchaîne; si leur maison brûle, que 
jieurs hesjtlaux périssent , Ils ne parolssent pas 
éprouver de grandes émotions. Bien n*annonce 
phez eux Us peintes qu^ils doivent ressentir. Ils 
rien^ rarieineQt d^ns le sein df^s jouissances, et 
leur n^^uvais^e fortune ne les désespère pas. 
Tranquilles soii^ le poids des maladies, 11$ en 
fierôJ^t ,a£Bigés des aùnées enttèaies san« mur* 
murer, je dirois presque sans désirer la santé. 

Je u'bI pas remarqué qu'ils fussent très-cu- 
rkux. Rien ne leur échappe, H est vrai, mais 
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è'est sans recherche de leur part. Ils ne côn-» 
cluent rien au-delà de ce qu'ils voient; et 
même ce qu'ils voient les affecte peu, et ils 
l'oublient bientôt. Chose admirable ! Quoi- 
que sûrs d'un fait , d'un événement , ils 
tiennent si peu à leurs idées , que pour éviter 
la dispute , sur tout avec les personnes qu'ils 
respectent, ils aiment mieux avouer qu'ils sont 
dans Terreur. Ils raconteront, par exemple, 
que telle maison s^est écroulée, et que ses ruines 
ont failli les tuer. Si vous leur dites : Tu n'y 
penses pas ; cette maison est encore sur pied , 
je l'ai vue ce matin ; ils répondent froidement , 
me'îdan , cela est vrai ; mais si on contredit des 
choses tellement évidentes qu'il seroit ridicule 
qu'ils cédassent , alors ils se contentent de dire : 
la chose sera comme vous jugerez à propos, 
ôummoudeia manassou. 

Mais ces Indiens si doux, si modérés dans 
tout le reste , abjurent tous cts égards , cette 
politesse , ce flegme dont ils avoient fait pro- 
fession , lorsqu'il s'agît de Thonneur et des pré- 
rogatives de leurs castes: alors ils ne gardent 
aucun ménagement ; ils n'écoutent aucune rai- 
son contraire à leurs prétentions, bien ou mal 
fondées. Après tout , ces infortunés, qui font 

tous 
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tous lés )oars tant de sacrifices, saris se plaîti-^. 
cjre , sont-ils donc trop opiniâtres de vouloii' 
conserver Thonneur ? 

Les peuples de Tlndôstan sont affables en-* 
vers les étrangers , pourvu qu'ils ne viennent 
pas d'Europe ; ils exercent volontiers à leui" 
égard Thospitalité. Au reste , ce n*est pas leur" 
superflu qu*ils donnent; ils partagent avec eux 
le plus rigoureux nécessaire , et le font de très- 
bonne grâce. 

On les accuse d^étre fotirbés et metiteur^^ 
mais qu*on me permette de le dire : on a hau-» 
tement menti. On a calomnié le caractère na-* 
tional ; on a confohdu les Indiens fréquentant 
les Blancs, témoins et iihitateurs des fourberies 
des Blancs , avec les Indiens de Tintérieur qui 
sont le vrai peuple du pays , et de-là l'erreur* 
Ceux-ci sont peut-être un peu dissimulés; maiâ 
cela vient du sentiment de leur foiblesse^ et du 
peu de confiance qu'ils ont dans les étrangers 
avec qui ils ont affaire , par quelqu^hasard» 
Or, avouons* le de bonne foi, ils n'ont pas 
tort. 

On a dit et répété , et écrit dans toutes lés 
langues , qu^ils sont voleurs. Cette inculpation 
est £ïusse comme la précédente ^ si elle est gé* 
néralev si elle attaque ie gros de la nation. Là* 

TOME u T 
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preuve en est que les Indiens laissent en dehors 
de leurs ihaisons tout ce qu'ils ne jugent pas 
pouvoir renfermer au-dedàns, et que personne 
u'y porte la maim Nt)us ne dirions pas la même 
chose de. la France. Si on oublie ^on mou- 
choir j fût-ce dans une église, on peut être 
assuré qu'il se trouvera u(h voleur pour sen 
saisir, avant que celui qui Ta égaré ait mis le 
pied stfr le seuil de la porté. 

J'ajouterai encore une réflexion qui me pa- 
roit solide. Les Indiens se cohnoissent mieuxles 
uns les autres que nous ne le^ connoissons. Or, 
' ils ont tant de confiance enve^ leurs compa-« 
ifiotes^ qu'ils laissentles maisons ouvertes jour 
et nuit » soit qu'il y. ait des gens pour les gar-» 
der, soit qu'il n'y ait personne; et il est peut- 
être inoui qjii'il se soit commis quelqu'infi- 
délité. • ' , 

Je le répète avec uiie nouvelle confiance : on 
confond mâl-à-piropos les serviteurs des Blancs 
avec ceuîL qui vivent dans l'isolement des Eu- 
ropéens. X^ies premiers sont VoIgqfs, parce qu'ils 
voient voler, et qu'ils voient qu'on le fait im«> 
punément. Ceci me rappelle ud fait arrivé à 
Marseille , il y a enyii'on vingt ans^ I^lusieEiirâ 
aégocians avoient fait banqueroute : un nè^*e 
demanda à son maitre ci^ qv» c'étoit'que faire 
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banqueroute ; le maître lui dit que d'étûU 
prendre utI moyen légal de réduire ses ôréan-»» 
ciers aux deux tiers, ou à la moitié de leur 
créance. Le nègre comprît si bien ceUe leçon, 
qu'à quelques jours de -là, il enleva Targeu- 
terîe, et se sauva. Après bien des perquisi- 
tions, il fut trouvé derrière Taulcl de Téglise 
de Saint-Ferreol. Dèi qu'il aperçut.qu'on alloit 
le saisir, il cria: banqueroute, banqueroutes 
à la moitié. 

Combien ne sont pas ridicules ces négo^iani 
qui vexent les habitans du pays, autant qu'iU 
le peuvent , qui payent leurs soubdars et leurs 
dobachis à coups de canne , qui saisissent les 
îhoyens les plus odieux , comme ôeux qui sont 
légitimes , pour faire une fortune rapide et bril- 
lante , et qui traitent les Indiens de' fripons* 
N'est-ce pas les appeler du nom. qui leur est 
dû exclusivement ? . 

Au surplus, nou» avons déjà remarqué que 
l'Indien n*est voleur que par nécessité* S'il d 
faim, il prend du rîz où il en trouve; si son 
sogaï ou sa toque sont" usés , il fait un échange 
avec celui qui en a de meilleurs , toutefois sans 
le consulter. Cette conduite peut être l'effet de 
sa grossière ignorance des principes de la mo" 

T â 
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i*ale , mais presque jamais du désir criminel de 
devenir riche aux dépens d'autrui. (i) 

TITRE VIL 

Des castes indiennes, et de leurs usages. 

Il seroit difficile de trouver sur la surface 
du globe un peuple plus ennemi de rëgalilé 
que les Indiens : le principe opposé leur est 
tellement co-naturel, qûon ne peut pas les 
concevoir sans distinction; de même qu*on ne 
peut pas concevoir un prince sans principauté, 
un Etat sans sujets , un père sans enfans. Leurs 

% I III ^— — ■ Il III 1111 II II I m 

(i) Dans les contrées les plus malheureuses ^ et où le 
prince abuse plus évidemment de son droit ; les culti- 
vateurs à qui ses ofEciers refusoient la permission 
de moissonner des champs qu-avoient fécondé leurs 
sueurs y ail oient la nuit froisser le grain dans des draps ^ 
pour avoir de quoi manger. Il n'y a pas au monde un 
Casuiste assez rigoureux pour condamner d'injustice 
cette manière imparfaite et nécessaire de se payer de. 
ses mains. Cependant; ceux même qui en agissoient 
ainsi s'en faisoient scrupule ^ ils n'auroient pas été si 
timorés y s'ils avoient été à l'école de plusieurs de nos 
compatriotes à qui nous accordons le titre d'howiétes 
^ens. 
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intëréts les plus chers , la vie même ne sont 
rien à côté des privilèges de leurs castes, parce 
qu'une fois dépouillés de ces privilèges, ils ne 
font plus partie dun^orps politique; ils sont 
étrangers à eux-mêmes, ou plutôt ils n'exis- 
tent plus. Au contraire, fussent-ils privés de 
tous les autres avantages, ils se consolent tant 
qu'ils conservent celui-ci : ils disent avec fierté 
comme François I" l'écrivoît à sa mère après 
la bataille de Pavie : « Tout est perdu , hor- 
» mis rhonneur. » 

Cette nation est donc divisée en castes ou 
tribus , qui ont des dominations propres et des 
privilèges particuliers : elles ont des marques 
ou des symboles qui les font connoître, et il y 
a beaucoup de fonctions et d emplois qui sont 
tellement affectés à certaines castes, ^^u'il est 
défendu aux autres de les exercer. 

Cette division générale de TEtat , amènç la 
division des cœurs et des affections : chacun 
est tellement attaché à la caste dont il fait 
partie , que l'amour qu'il a pour elle le rend 
indifférent pour toutes les autres; il place, 
il concentre dans le sein de celte caste 
chérie , tous les sentimens dont il est capable; 
sa patrie lui est plus étrangère que sa tribu ; 
aussi que la première soit ravagée par la guerre, 
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par des maladies, par la famine, que la dy-^ 
Dasûe change , tous ces ^vénemens ne font 
qu'une impression légère , comparée avec celle 
qu'on éprouve des disgrâces arrivées à ceux de 
sa casie , telle que seroit un mélange , une alté- 
ration, loubli d'un usage. 

La caste est un tîtfe de noblesse héréditaire, 
dont on s'exagère toujours la splendeur , et 
qu'on croît supérieure à toutes les autres , au 
moins par quelqu endroit, fùl-elle une de celles 
dont le nom ^est accolé à Tinfamie publique. 
J)e cette orgueilleuse manière de penser , il suit 
une conséquence nécessaire, c'est que per- 
sonne nambitionne d'appartenir à une autre 
casIo , de manière encore que chacun forme 
une république morale et indépendante de 
touies Vs'auli^s. 

On est quelquefois retranché de sa caste : 
oh en perd le nom et les avantages. Ce mal- 
heur , le plus grand de tous, arrive, première-^ 
ment ,' lorsque par mépris ou par négligence 
dn manque à observer un usage reçu par toutes 
Ips casles , tels que seroit le crime de manger 
du bœuf, ou de boire de quelque liqueur 
enivrante. Le retranchement de la caste, suite 
<^e ces monstrueuses transgressions, est une 
excommunication totale; c'çsl un vrai baimis- 
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^ÊttieDkt, puîs<fue celui qui est disgracié ne 
peut plus habiter dans le lieu où on a pro- 
noncé contre lui ce terrible arrêt ; je l'appelle 
terrible , et ce n'est pas un badinage , puisqu'il 
emporte privation du droit d'avoir du feu , de 
]'eau, d'avoir un blanchisseur » qui seroit cou- 
pable du crime de lèse-nation , s'il prêloit son 
ministère à l'excommunié : il en seroît ainsi du 
barbier. Q'aprèscdd, sale, dégoûtant , privé 
des choses les plus nécessaires , fui et abhorré 
de tout le^ monde , le malheureux décasté se 
voit dans l'alternat î ve , ou de quitter le pays, 
ou de périr promptement ; car je ne sache pas 
qu*on ait jamais fait rentrer un coupable dans 
ses droits une fois perdus : je ne crois.pas même 
qu'il y ait une autorité compétente pour cela, 
parce que Les usages sont des lois immuables et 
étemelles 

La seconde manière de. peindre sa caste, c'est 
lorsqu'une famille repousse un membre qui l'a 
déshonorée , ou que le prince condamne par 
individus ou en masse à cette* peine. Dans ces 
deux derniers ( cas , on peut être réhabilité 
dans la suite ; ce n'est qu'une censure passagène. 

J'ignore, au reste, quelle peine on impo- 
seroit à celui qui s'arrogeroit encore les droits 
sociaux 9 après ien avoir été privé par sentence. 
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S! , par exemple , il allumoît du f(^, s'il alloit 
furtivement à Teau , etc. ; mais peut-être n'y 
a-t-il rien de déterminé là-dessus* L'esprit in- 
dien est si peu inquisitorial , et à plus forte 
raison si peu persécuteur, qu'il est à présumer 
<ju'après qu'il a été arrêté que telle chose aura 
lieu , on ne se met pas toujours beaucoup eu 
peine pour s'assurer de l'exécution des lois. 

Une troisième manière d'être hors de sa 
caste , ipso facto , c'est lorsqu'on Tabandonne 
pour devenir intrus dans une autre, qui est 
toujours inférieure à celle qu'on a quitté : ce 
qui arrive en trois cas; principalement, i®. Idrs- 
qu'on se marie avec quelqu'un étranger à sa 
caste; 2®. lorsqu'on mange avec une personne 
semblable ; 3^, lorsqu^on se nourrit des alimcns 
qu'elle a préparés elle-même^ qu'on se sert des 
vases a son usage , etc. quoiqu'on ne l'admet- 
troit pas à sa table. 

Mais le commerce illégitime qu'on a eu avec 
une personne, non plus que les services les 
plus bas , ne font point perdre les droits de 
famille. Ainsi, mes serviteui's, quoique bra- 
. mes , me rendoient tous les services qu'on est 
en droit d'exiger d'un valet, sans craindre 
pour ce qu'ils appeloient le maguimeï^ onl'ÂOA^ 
neur, Cependant , il$ se seroient fait hacher plu*» 
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tôt que de consentir à manger avec moî , ou 
d*accepter pour leur nourriture ce que j'auroîs 
eu préparé , au moins lorsqu'ils pouvoîent être 
aperçus. Pour cette même raison, un jour 
que j'offrôîs des raisins au petit roi de Pon-« 
ganour , il me répondit : « Je les accepterai 
5> volontiers, pourvu que ce soit un de mes 
» gens qui les cueille. » 

La défense sur tous ces points est si littérale 
et si rigoureuse , que la transgression , quoique 
forcée de la loi , produit les mêmes effets que 
si elle éloit libre. On me racontoît qu'un prince 
qui étoit d'une caste inférieure à celle de quel- 
, ques-uns de ses sujets , désirant épouser une 
de leurs filles, invita tous ses parons à se rendre 
au palais: ce qu'ils firent. Alors, après avoir 
mis des gardes aux portes, pour que personne 
n'échappât , il fit servir à manger pour lui et 
pour eux, les força à s'asseoir à côté de lui, et 
les incorpora de cette manière dans sa caste , 
afin de lever l'obstacle invincible qui s'oppo* 
soit à ses inclinations. 

Si on a mérité de perdre sa caste par quel- 
ques -junes des actions exprimées ci-dessus, 
cette perte est irréparable. On appartient éter- 
nellement à celle qu'on a choisi : on quitte 
toutes les marques caractéristique de sa pre- 



mière noblesse, on abdique les emplois qui 
y étolent attachés ; on est étranger à tous se^ 
parens. Les enfans qui naissent après être déy 
chus , partagent rhumiliatlon de leurs pères. 

On peut être soldat , de quelque caste qu^ 
Ton soit , sans compromettre sa noblesse, quoir 
que Tofficler sous lequel ou sert, seroît pajr 
n'as : or, cela grrîve fréquemment. J'ai vu dans 
les armées, des brames, simples fusiliers , atta- 
chés à des corps commandés par des /y^/rww. Ce^ 
malheureux recevolent vingt ou trente coups 
de canne dés mains de leur capitaine , lorsqu'il 
lui plaisolt de les leur distribuer^ sans que leur 
dignité de brames en fût altérée le moins du 
inonde ; cependant ils auroient été dégradés-, 
s'ils étoient entrés seulement une fois dans 1^ 
maison de celui qui avoit pu les étriller sans 
inconvénient, 
tes Brames. La caste la plus noble du pays est celle des 
brames : elle est très-nombreuse, et répandue 
partout. On peut la diviser en deu^ parties;: 
Tune , ecclésiastique , qui fournit les mliilstres 
de la religion, et l'autre, séculière, qui em- 
brasse les principaux emplois de la société ; les 
cours des princes en sont remplies. Le mi- 
nistère, les ambassades, les judicatures, leur 
$ont dévolus. Us ont tout» e:^cepté la souve- 
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raînelë; du nioîad, je ne connois dans llnde^ 
aucun prince de cette caste l quoiqu'il y en ait 
beaucoup dans les tribus moyennes. 

Ils sont très -estimés dans le pays, quoique 
fort vicieux, comme j^aurai occasion de le dire 
dans la suite ; mais ils cachent leurs défauts 
sous des dehors pleins de décence et de gra- 
vité. Comme ils sont plus à leur aise que leurs 
autres compatriotes, ils ont une mise et un 
train plus imposans. D'ailleurs, leur figure est 
assez vénérable , outre qu'ils approchent plus 
des Blancs par leur couleur. 

Après les brames, viennent, o\i prétendent Lesrajous* . 
venir les rajous , dont le nom équivaut à celui 
de roi. Il y a apparence que c'étoient eux 
qui exerçoient jadis la suprême puissance, 
et qu'ils ont été vaincus par des étrangers qui 
ne leur ont laissé que leur ancien nom. On 
peut remarquer dans les rajou% des sentimens 
honnêtes et délicats qu'on voit rarement dans 
les autres castes. Ils sont fiers, mais sans arro- 
gance,» et savent allier un fond d'orgueil avec 
une modestie simple et tranquille. Ils font 
corps à part , par leur gravité, leur décence, 
la pmdence et la circonspection avec lesquelles 
ils parlent et agissent. Contens de la médio- 
crité du rang qu'ils occupent dans la société 
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actuelle, on né les voit pas ambitionner les hon- 
neurs, comme font les brames, et s*avillr par 
certains emplois, afin de pouvoir étaler plus 
de'»fai»te, 
LesmondcU I' ^^t assez difficile de déterminer la troî- 
îeU^cr.^ '*'** sîème caste. Les moudellîars et les çellager s& 
la disputent, et se la disputeront encore long- 
tempcS sans qu'on puisse les mettre d'accord; 
parce qu'on ignore trop^ de circonstances de 
l'ancienne origine, . 

Cependant , si la dénomination forme un titre 
(hé ! pourquoi non , lorsqu'elle est reçue et 
avouée par ceux mêmes qui ont plus dlntérêt 
à la démentir ?) les moudellwrds doivent l'em- 
porter sur leurs rivaux; car ce terme signifie 
très-exactement , premier personnage. De plus, 
la teiuiiinaison en ^/r est honorifique, et a lieu, 
non-séulement pour la casle , mais pour expri- 
mer chaque individu : privilège que n'ont ni 
les çellager^ ni même les rajous et les brames. 
L'arrogance, d'ailleurs, et Tamour du faste qui 
sont propres à cette caste, semblent indiquer 
qu'elle est destinée à tenir les hauts rangs. On 
peut encore ajouter que l'esprit est plus déve- 
loppé chez les moudelliards que chez les au- 
tres Indiens. Ils ont aussi plus de talens exté- 
rieurs, plus de facilité à traiter les aff^ire&. 
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Ajoutons à cela , qu'iU surveillent avec plus 
d'exactitude l'observation des usages du pays. 
L/C mépris pour les étrangers est plus enraciné 
parmi eux, ainsi que l'idée de Texcellence de 
toute leur nation. Ne pourroit-on pas conclure 
de toutes ces données, que les moudelliards 
sont plus certainement les res^tes de ces Indiens 
fameux autrefois^ par leurs connoissances, par 
leur luxe et leurs richesses? Si les moudelliards 
étoient aussi braves qu ils sont intrigans, j'ap- 
puierois davantage sur cette conjecture ; mais 
hélas , ils sont les premiers par leur lâcheté! 

Les çellager ne sont pas non plus sans fon- 
dement dans leurs prétentions. Le^ur nom pour- 
roit bien indiquer quelque chose de très-hono- 
rable pour eux; car /^//pi* signifie un Blanc; 
puis , un homme pur , sans tache. Villeï veut 
dire prix. En joignant ce mol avec la termi- 
naison eTy le tout signifieroit un homme pré- 
cieux, recommandable ; ce qui çonviendroît 
assez à cette caste , à cause de la douceur de 
ses mœurs, de Tagrément de son commerce 
social , et des emplois intéressans qu'elle rem- 
plit. Les çellager sont agriculteurs, commer- 
çans , financiers. On les croiroit de la race des 
rajous , tant ils ont de ressemblance avec ceux- 
ci I au moral et au physique* Ils sont blancs 
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comme eux, leurs traits sont doux et leurd 
manières honnêtes comme les leurs. Mêmes 
formes d'habillement , mêmes démarches ^ 
même éducation , même probité. 

Telles sont les plus nobles castes de l'Inde^ 
dont les membres portent le cordon d'hon- 
neur, qui n'est autre chose qu'un écheveau de 
fil de coton en sautoir sur l'estomac et sous 
l'aisselle. IJ y en a encore d'autres dans Tinté- 
rieur du pays qui sont également considérées ; 
mais peut-être ne diffèrent - elles de celles-ci' 
que par le nom ou les emplois ; tels que les 
Mudier^ ou bergers , les cappoukarer j ou la- 
boureurs, etc* ' . 

Les castes au-dessous de celles dont noui^ 
avons parlé, semblent appartenir à un peuple 
différent du premier : on ne voit parmi elle* 
ni la même facilité pour les sciences, ni- la 
«lême noblesse dans les manières^ m autant 
d'honnêteté dans les inclinations. A la tête 
^t:^ dernières castes , on en compte cinq , ap- 
pelles les cinq marteaux , qui tieiwaenl une 
sorte de milieu entre les plus nobles et Ità plus 
viie3; de manière cependant quelles font en- 
core partie de la noblesse , sans que ;'aie pu 
.en découvrir la raison ; ce sont les orfèvres, 
les forgerons ^ les tisserands, les jnenuisiers ej^ 
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les maçons : oa les appelle castes à marteaux, Lescînqmar- 
parce qu'ils se servent tous de cet outil. Je les ^"^^^^ 
crois les.pluis misérables du pays; car ils ne 
peuvent frayer avec les grandes castes qui les 
repoussent; et d'un autre côté, ils se croient 
trop supérieurs aux castes viles pour entrete- 
nir des rapports avec elles, de manière qu'ils 
mut Isolés, et comme des étrangers dans le 
|iays. Aussi ils parlent peu , et d'une manière 
brusque: ils ont l'air triste et rêveur, çt oqt 
•peu d'esprit social. 

Le nombre des basses castes est fort consî- ^^ castes 
'dérable ; c'est, à proprement parler, la lie 
/du peuple :oon voit d'abord \es sauner, dont 
la fonction est de recueillir le suc ou la liqueur 
dés cocotliers , puis les canner, ou blanchis- 
oseurs extrêmement méprisés, parcQ qu'ils tou- 
chent des linges malpropres ; et enfin les bar- 
biers: ofi pourroit y ajouter les tailleurs, et 
quelques autres encore dont les fonctions sont 
plus ou moins avilissantes. 

Ces dernières castes sont tellement avilies, 
qu'elles n'ont qu'un degré au-dessus des parias : 
il me semble que les chetd , ou marchands 
ne sont pas en plus grand honneur. Eh! ne 
seroit-ce pas, parrce que les Indiens regardent 
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tous les Européens comme des marchands^ 
qu'ils leiir ont dévoué de tout temps un mépris 
que rien au monde ne peut racheter ? 
tes parias. Les parias sur lesquek nous nous étendrons 
davantage , composent la portion la plus ab- 
jecte des habitans de llndostan. Aussi ils ne 
peuvent habiter ni ville , ni village , mêlés avec 
les choutrer^ ou les nobles. Leurs cabanes sont 
dans un certain éloignement , à une ou deux 
portées de fusil des autres habitations. Si dans 
les chemins, ils rencontrent des nobles, ilsdol- 
vent s'éloigner aussitôt, et mettre la main sur 
leur bouche, comme pour empêcher que leur 
haleine ne les empoisonne. Il ne leur est pas 
permis d'entrer dans une pagode, ni même 
dans une maison particulière appartenant à 
quelqu'un de caste. Si ce malheur arrivoit , il 
faudroit purifier la pagode ou la maison. 

Jai dit : apparienant à quelqu'un de. caste ^ 
parce que les parias ne sont pas censés en 
avoir une ; et assez souvent on les désigne en 
ces termes méprisans : « Jadi illadavergueuU 
3) gens sans caste, » 

Cependant les parias ne se tiennent pas pour 
battus. Ils prennei^t le nom fastueux de Val^ 
langueïmattar 9 ou de personnages de la main 

droite ; 
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droite; et dès-lors toas les nobles hé sont plui 
que pikeïmatUir^ oii hommes de la main gau^ ^ 
che^ de la main sale, (i) 

Ce nom s q^^ prennent les parias dans tous 
les actes publics, ne leur est contesté par per- 
sonne , et semble prouver qu'ils n*ont pas tou^ 
jours ëlë avilis. Qui sait s'ils n'ont pas été le 
peuplé primitif? Ils sont plus robustes et plus 
acdi matés que les autres; leur visage est plus 
noir\ et annonce qu'ils sont depuis plus long-^ 
temps exposés aux ardeurs du soleil qui briî^le 
ces contrées ; ils semblent parler avec plus de 
&cilité , quoiqu'aveC' moins de recherche et 
d'élégance ; ils ont tous la même tournure d'es^. 
prit , lé même caractère , les mêmes vertus et 
les mêmes vices, tandis qu'il y a dans les autres 
castes des différences à Tiniini; • 

Quoi qu'il en soit , si les parias étoient attà-^ 
chés à l'honneur, ils seroient souverainement 
à plaindre; car Ils ne jouissent d'aucune con- 
sidération , excepté dans les armées ^\ où les 
princes font plus attention au mérite qu'à lâ 
naissance; mars ces hommes 3i méprisés, pro-^ 

' , — . . . 1 

(i) Viy signifie stercxis , pat*ce que les Indiens ne se 
iserveiit de la main gauche qpie pour se laver après Içs 
évacuatios^s naturelles. Jamais ils ne la portent à k 
bouche y ni au visage» 

TOMB Ï4 V 
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&tént do mépris qa*on leur a vôul , en se te^ 
Haut pour afifrancbis d^ toutes les tois de bieii-p- 
séance qui asservissent les gens de casie. Il» 
boivent des liqueurs enivrantes , ils reçoivent 
de tputes maiss, et mangent de tout ce qui 
leur fait plaisir. Us marient leurs filles i des 
offkiers ou à des nëgoctans (i). Si le mari 
meurt , la veuve est libre de se madrier encore; 
Les parias font impunément toutes sortes de 
métiers. Comme ils sont industrieux , ils vivent 
où les autres meurent de faim. On trouve dbes^ 
eux de très-faabiles cordonniers , appelés sa^ 
quillier^ qui, tout en dottnant une paire de 
souliers pour boit à neuf sous , tmt enccM'e le 
liioyen de bohre et de s*enivrer ; ce qui n*est 
cependant pas sans quelqu'inconvénicait, parce 
qu'étant bourreaux«nés, ils rempti6sent mal ce 
ministère lorsqu'ils sont ivres, et font souffrir 
Ifmgntemps leurs patiem. ^ 

(i) lUeii fie prouva mieux combien les Blancs sont 
x^épri^ p9r les Indiens^ que le peu de aensation que 
font les $i}lknçes des premier^ avec des filles pariâtes^ 
Oo voit un officier-général, un gouy^mettry s'oublier 
jttscjiifà ce pokity et personne i/en dit mot. Les Indiens 
croient que le phis honorable parmi les Enropéens. 
ne se mésallié pas en choisissant sa compagne dans bi 
plus vile canaille de leur pays« ' - 



I 
/ 
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J'ai dit que les parias avoient drott de tiiaiffi 
ger ce quils veulent , même du bœuf et de la 
Vache ; mais il ne leur est pas permis de tuer 
ces animaux. Ik doivent les laisser mourir tout 
naturellement: après cela, ib peuvent dépeceif 
. les cadavres pour s'en nourrir. C'est une chose 
vraiment curieuse de voir une vingtaine de pa- 
rias , chacun armé d'un couteau , faisant cerclé 
àutout* d'un bœuf ou d'jine vache prêts à ren** 
dre les derniers soupirs. Aussitôt que le pauvri^ 
animal a soupiré pour la dernière fois« chacuil 
des assistans se met à l'ouvrage et enlève son 
morceau. 

Il faut coiivenil: que la malpropreté dés pa- 
rias est un de leurs principaux vices, et il n'y 
6 pas de doute que ce ne soit en partie la cause 
de l'horreur qu'ils inspirent. U m'eM arrivé d'é*^ 
prouver plusieurs fois des défaillances à l'ap- 
proche de quelques pariâtes , parce qu'elles 
ëtoieiit vêtues de toiles encore impfégiiées des 
miasmes de charogne qu'elles étoieût allées 
déterrer pour régaler leurs maris et leurs enÊinSa 

Lorsqu'on me dénonçoit un parias commd 
Ôyant mangé de la viande un jour défendu^ et 
que je le tançois sur cette prévarication, A 
cherchoit quelquefois à $e justifier par ces pa-^ 
rôles : « Hapman podeù ^ sûrcnà natùudtndiM 

Va 



\ 
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manjcchnin iroucoudendou candoupoudichen^ 
Je f ai fait sans le savoir. Comme je mangeois , , 
je me suis aperçu que le rizpuoit; et ce ri est ^ 
qu'alors que fai compris qu'il y açoit de la 
viande dans le riz. » Il me prouvoit à la vé- 
rité, qu*il étoît innocent; mais j*en concluois 
qu'il étoît bien peu délicat. 
Lesnttgeidcf Nous allons donner une idée des usages reçus 
plu^ universellement dans les castes, et aux- 
qi^els il n*est jamais permis de ne pas se con- 
former. 

Le premier et le plus essentiel, c'est de 
s^abstenir de manger de la viande de bœuf. 
Nous verrons ailleurs que la désobéissance à 
cette loi seroit regardée comme un sacrilège. 
Au reste, cet usage est observé rigoureusement . 
d*un bout de Tlnde à l'autre, et il a tellement 
prescrit, qu'un usage contraire ne pourroit ja-^ 
mais être reçu , à moins de changer toutes les. 
habitudes , et de vaincre toutes les répugnances 
de ces peuples, qui ont contracté une horreur 
très-réelle pOur cette nourriture, (i) 

é 

(i) Je voulus essayer un jour de &ire manger du 
lœùf à un de mes serviteurs indiens y dans un pays où 
îLétoit permis d'en manger^ j'aperçus que la vue de 
^cette viande lui dotuia des mouvemens convulsi& II 
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Le second « c'est de s'abstenir de toute li- 
queur enivrante. Cet usage est aussi parfaite- 
ment observé. . 

^Le troisième, de ne poinMoucher de cuir; 
ce qui est très-génant, et oblige de faire une 
enveloppe à tout fce qui est composé de cette 
matière, comme la selle des chevaux, lesbrî- 
des, les étriers, les livres, etc. 

Le quatrième usage est de ne pas mangea 
avec quelqu*un d*une caste inférieure à la 
sienne. 

Le cinquième , de ne pas user d'une nour- 
riture préparée par un parias , un Turc , un 
Juif, ou un Européen. J'ai cependant connu 
des Indiens de bonne caste qui enfreignoient 
cette loi , plutôt que de laisser échapper un 
bon plat. 

Le sixième , de ne point entrer dans la mai* 
son d'un parias, et de ne pas permettre que le 
parias entre dans sa maison. Nous verrons 
dans la suite combien cet usage a été et est 
encore préjudiciable aux progrès de la religion 

III M M _ ' ' I ■ ■ ^ I I I I _ I <l ■ 

me disoit en pleurant; u Hë quoi! seigneur^ me ferez- 
» vous manger de cette grosse béte ? » Aii^i y je lui 
retirai le morceau de la main ^ et ne voulus pas Texposer 
à se feire du mal ; en le mangeant eontre son incU« 
Dation.,. • 
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chrétienne dans ce pay$. Maïs ce que je ne 
comprends pas , c'est que les Indiens entrent 
dans les maisons des Blancs , et souffrent que 
ceux-ci aillent les voir che2; eux. Apparem* 
ment que la loi qui regarde les parias ayant été 
faite à une époque où les Indiens ne soupçon- 
poient paç que des étrangers viendroient un 
jour s'établir parmi eux , ils n'ont pas renfermé 
dans leur Code un cas qu^ils n'avoîent pas 
prévu , et qu*ensuite ils ont jugé que leurs in*-* 
téréts exigeoient une interprétation favorable 
aux rapports sociaux avec ceux que la loi 
n'avoit pas exclus formellement. Cependant 
ceux dés Indiens dont la conscience est plus 
scrupuleuse , après nous avoir remercié d*une 
visite que nous leur faisons , ne manquent 
pas de laver la place où nous nous sommes 
' jissia. 

Le septième usage , est de ne pas se marier 
hors de s^ caste ; et quant aux femmes , de ne 
pouvoir se remarier après la mort du premier 
mari : on dispute sur la cause de cette der- 
nière disposition. Quelques-uns prétendent que 
c'est parce que les femmes empoisonnoient 
couvent leurs maris dès qu'elles en éprouvoient 
du désagrément, ou lorsqu'elles avoient eu la 
fqibles^e de Uisser parler leur çcçur en iky^up 
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d*un étranger: cela n*estpas improbable; nëan-^ 
moins je penche plutôt à croire que , comme 
ce sont les maris qui ont fait les lois , ils ont 
émis celle-ci pour obliger leurs femmes i 
ureiller avec plus de sèle à la conservation de 
leurs jours. 

Le huitième usage , est de ne pouvoir toucher 
un mort; et dans le cas où on auroit été forcé à 
cela 9 comme le spnt les parens d'un défunt » 
de se laver avant de rentrer dans la maison. Il 
y 8 encore d'autres attouchemens immondes 
qui obligent à la purification. Certains ani* 
maux font contracter une impureté légale i 
ce qu'ils touchent. Les chiens , par exemple : 
dans ce cas, si Tobj^t qui a été touché est de 
métal , il suffit de le laver ; mais s*il est d*une 
matière cassante , on doit le mettre en pièces. 
. Il est difficile d'imaginer combien les In-« 
diens tiennent à ces usages » et à quantité d'au- 
tres dont je [ne parle pas, parce qu'ils sont 
moins saillansi ou adoptés d*une maniera 
moins générale* 
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TITRE VIIL 

Pcs maladies les plus çofnmunes Hans PJndostan, «# 
des moyens qu*on emploie pour les préçenir ou pùw 
les guérir , 

« 

L'INDE étant un pays parfaitement sain, 
les moeurs y étant assez innocentes » les travaux 
modérés, et les alimens d*une qualité salutaire , 
* les corps sont vigoureux et robustes : la preuve 
de cette vigueur est dans Timmense popula- 
tion de l'Indostan ; et , de plus, les habitudes 
acquises des Indiens concb.qrent merveilleu-; 
sèment à entretenir chez eux une bonne santé. 

Ils font un usage continuel du bain ; ils se 
baignent dès renfaQce , tous les jours , et dans 
toutes les saisons. S*ils sont fatigués de leurs 
travaux, ils courent à Tétang voisin pour cal- 
mer leur sang trop agité ; s'ils sont engourdis 
par la chaleur , ils se baignent pour reprendre 
leur première agilité ; si la route a couvert leur 
corps de poussière , ils vont déposer toutes cesi 
prdures dans une eau toujours tiède, à raisoa 
(]e la chaleur de Tatmosphère. Cette eau lesi 
lave et les nettoie : elle rouvre les pores à une 
$ue^r s^lutaife; eqfin, (e b^jn est le mé^eciçi 
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ordinaire, ou plutôt le père nourricieF de la 
santë. 

L'habitude de' se frotter d*huile tout le 
corps, est encore, à ce qu'il me paroit, ua 
excellent spécifique contre quantité d'acci- 
dens et d'incommodités. Ces onctions, réitérées 
sourent, rafraîchissent et tempèrent les hn- 
meurs , et mettent les corps àJ'abri du contact 
dangereux de certains vents trop chauds ou 
trop froids : qui sait si oi^ ne doit pas aussi en 
partie à cet usage le calme des passions et Tégar 
lité du caractère ? Je ne parle pas de la sou- 
plesse que rhuile donne aux membres, et qui 
est telle , que les Indiens prennent sans peiné 
les attitudes les plus pénibles en apparence , et 
les conservent aussi long-temps qu'ils le jug^t 
à propos : ils se meuvent , et se retournent , 
COQimc si leurs os n'étpient que des tendons ou 
^es cartilages , et que chacun de leurs mem- 
bres eût dix charnières pour s'ouvrir et se fer-? 
mer à volonté. 

La mort moissonne , il est vrai, tous les âges 
comme elle fait ailleurs ; mais ici s^s erreurs 
sont moins fréque^tes : on voit peu de jeunes 
gens portés au tombeau , à moins qu'ils n'aient 
succombé victimes de quelqu'accident particur 
)i^r. Qn ypit dans llnde des hpmmes que la na- 



tort semblôic aroir fait poav mesurer leur du-* 
rée sur la sienne. Un siècle entier ne peut les 
détruire, et ces vieillards jouissent dé tous 
leurs organes, et de toutes leurs facultés, jus« 
qu'au moment où ils doivent enfin payer le 
tribut imposé à tous les mortels. J'en ai vu 
plusieurs qui avoient parcouru vingt lustres » 
et qui conservoient toute la vigueur de la jeu-* 
nesse. Je n'en citerai que deux qui m'ont par^ 
ticulièrement intéressé: le premier se rappeloit 
distinctement tous les événemens qui avoient 
eu lieu dans sa patrie , depuis cent quatre ans. 
Je lui trouvai un jugement sain , une grande 
facilité à parler , et beaucoup de sel et d'en^ 
jouement. Il.avoit d'ailleurs l'embonpoint d'ua 
homme de quarante-cinq ans , fortement cons* 
titué ; son visage étoit plein, sans rid^s, et 
d'une bonne carnation : il n'avoit pas perdu 
une seule dent , pas un seul de ses cheveux ^ 
qui étoient fort touffus , et presque tous noirs i 
ainsi que sa barbe et ses sourcils. Je lui fil 
donner à diner; il mangea autant que deux 
hommes ordinaires et de moyen âge ; il retourna 
à pied à son village, d'où il étoit arrivé le 
matin ; ce qui faisoit quatre bonnes lieues dans 
sâ journée ; mais ce qui me parut plus extraor* 
dinaire que tout cela , c'est que cet homme ne 
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falsoît point de sensation à raison de son Âge; 
d'où je conclus qae cette longue vie , qui ne 
surprenolt personne, n*étoit pas inouïe, et 
qu*il y avolt sans doute plus d*uii patriarche 
son contemporain. 

La seconde personne étoit une femme, mère 
d*un grand nombre d'enfans , tous très-vieux : 
elie ëtoit bien portante , fraîche encore , el 
capable de soutenir six heures de conversa- 
tion. Elle m'enchanta par sa manière de ra* 
conter : elle imitolt si bien le style des pro- 
phètes, que je crus que ç'ëtoit une nouvelle 
Debbora. Les cinquante et les soixante années 
ëtoient pour elle comme le jour d'hier. Elle 
me disoit , en gesticulant avec beaucoup de 
grâce : Voyez , Seigneur , ce ventre a porté 
tant d*enfans , ce sein les a allaités , et les 
înaHieureux ont abandonné le dieu de leur 
mère, (i) 

Il faut convenir que ces belles vieillesses im*« 
priment un juste respect , parce qu'on ne peut 
pas douter que ces êtres' vénérables n'aient 
fourni une carrière si longue , que parce qu'ils 

(i) Tous ses fils avoîent apostasie la religion , à 
l'occasion d'nne révolution qui arriva dans le pajs, 
f|uî se aomoie ÇrischnabouToni^ 
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ont vécu dans Tinnocence et dans la pratique 
de cette vertu quî préserve les corps de la cor- 
ruption. 

Mais quelle que soit la salubrité de Tlndos- 
tan , quelqu'espérance qu'on puisse avoir, 
que moyennant des précautions , comme de 
boire chaud, de manger peu le soir, de se 
baigner souvent, de se garantir des fraîcheurs, 
' de favoriser la transpiration / et, par -dessus 
tout , d'éviter les excès , on jouira long-temps 
de la santé ; cependant Tàrrét est porté. On 
meurt dans llndè comme ailleurs. Il est vraî> 
que la plupart de nos maladies n*osent souiller 
ce beau climat ; Il y a peu de fièvres, et pres- 
que jamais de dangereuses. Les gouttes, les rhu- 
matismes , les catarrhes , les migraines, etc. , n'y 
tourmentent que ceux qui étoient affectés 
de ces maux en Europe, ou qui commettent 
de grandes Imprudences dans le pays; mais 
quelle que soit la cause des maux , et quel- 
qu'invétérés qu'on les suppose, Ils ?ont bien 
moins aigus dans l'Inde que partout ailleurs. 
Cependant il y a des maladies particulières au 
pays , et qui conduisent au ménie terme que 
les nôtres. 

ÏJt d*abord , Il y a de temps en temps des 
fièvres atmosphériques, c'est-à-dire, que l'aîr 
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tn apporte les germes des cofttr^es qu'il tra-* 
verse j de T Afrique, de T Arable, de la Perse, 
ou du Thîbet. 

Une fièvre de cette espèce eut. Heu sur la 
côte Coromandel, vers Tan i ySo.Tout le monde 
en fut atteint ; les symptômes qui Tannonçoieni 
étoient à -peu -près les mêmes que ceux »qui 
décèlent la peste ; vertiges , lassitude , dou« 
leurs dans les articulations ; mais cette épidé* 
mie n*eut aucunes suites fâcheuses. Les malades 
en étoient affranchis en trois jours, moyennant 
la diète et des boissons copieuses. 

Une maladie plus sérieuse que celle-ci, et 
qui est tellement propre aux Indiens, que je 
n*ai pas vu un seul Français qui en fût affligé ^ 
c*est une maladie cutanée, semblable à la 
lèpre : elle peint le corps comme un damier^ 
noir et blanc. On fit un essai aux environs de 
Pondichéry pour guérir cette maladie qui étoit 
assez répandue. Un médecin prétendit qu*ea 
mangeant cinq ou six gros lézards dépouillés 
de leur peau,^ à déjeûner ^ chaque jour, tous 
les malades seroient guéris. On parla beaucoup 
de ce remède ; mais on a oublié sans doute de 
publier les guérisons qui en furent la suite. 
Peut-être n'obtint -on d autre avantage que 
d*avoir fait une gueiTe d'extermination aux 
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létArd^ pepdant plusieurs mois. Tout ce qiié 
je sais, c'est que rétablissement de la mala** 
drérie tomba bientôt après. 

La tnaladie dbnt je vais parler est plus meur^ 
tt'tëre que la précédente , mais elle est moins 
commune : elle commence par une tiylieur qui 
se déclare sur quelqu'une des vertèbres « et qui 
grossit en peu de temps comme la moitié d'un 
œuf d'autruche : elle est alors molle et pleine 
de pus. Le malade couit un double danger: 
car si l'on n'ouvre pas Tabcès , le pus qui y sé^ 
journe carie les vertèbres , pourrit les chairs ; 
et les dissout. Si on l'ouvre , la grande quantité 
de sang et de matière qui en sort, épuisfe assee 
ordinairement le malade , et le conduit au 
tombeau. Il faut une constitution très-robbsie 
pour résister aux suites d'une telië opération* 
Dans cette espèce, on interdit aux malades tout 
ce qui est propre à rafraîchir, Tair et Tedo. 

Les vers font beaucoup de ravage chea les 
Indiens. Je ne parle pas de ceux qui tourmen^ 
lent si souvent les enfans en Europe : on n'en 
tient pas compte ; mais il y a des vers qui fixent 
leur domicile dans les parties du corps les plua 
charnues , comme la cuisse, la jambe , etc. et 
dont la présence est fort dangereuse. Dès qu*dn 
se doute de l'existence du mal, on attire celai 
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qui le cause vers un point déiemlni, o& oft 
fait une ouverture , et qu'on met en suppura-*» 
tioQ. Dès que le ver découvre Une partie de 
luirméme , on le saisit ^ on le tourne sur un 
petft cylindre de papier ^ tant qu'on ne sent 
aacune résistance t on assujettit la portion dé;à 
roulée sur la plaie , par le moyen d'une liga-* 
ture, et on continue à dévider d'un jour à 
l'autre, avec les mêmes précautions, jusqu'à 
ee qu'enfia on ait obtenu les deux bouts sans 
fracture* 

. Cependant les maladies ci-dessus sont rares. 
Il n'y a pas un lépreux sur mille habitans ; pas 
un homme afQigé d'abcès sur deux mille. Le ver 
crural ne s'empare que d'un ou de deux sujets' 
daas toute la population d*une ville : aussi la 
mort a d'autres courriers qui annoncent $e$ 
if^roches , et qui exécutent ses desseins homi- 
eides. 

La dyssenterie est, dansllndostan, le che« 
min le plus battu pour sortir de la vie. Sur 
cent personnes, quatre«vingt*dix-huit meurent 
par l'effet de cette maladie; et ce n'est pas une 
légère consolation d'être assuré, moralement 
perlaBt, qu'on mourra doucement et sans 
agonie , avec l'usage entier de son jugement , 
et en parlant avec ses amis. Ajoutez^ à cela, que 
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la dysseiitene , èh rélâchant fous leâ resâorb de 
la machine, rend apiatique et indifférent à l'é- 
gard des objets qu'on voit , qu'on possède , eC 
qu'on est sur le point de quitter. 

Le meilleur remède pour guérir dé la dys* 
senterie qui n'est pas encore parvenue au degré 
qui la rend mortelle , c'est Tusage de Teaa de 
riz, sans.se permettre aucune autre nourriture^* 
Un célèbre médecin français (i) m'a assuré 
que cette maladie s'étant introduite dans la 
caravane qui lavoit conduit à travers les dé- 
serts de Bagdat et de Bassora , il rendit la santé 
à tous les malades, par le moyen de l'eau de ris ; 
sans qu'on fût obligé d'interrompre le voyage; 

Je ne me suis jamais occupé de botanique 
ni de médecine , parce que les soins de mon 
ministère ne me permettoient pas ces délasse-^ 
mens; mais je me suis assuré que l'Indostan 
peut fournir des connoissances et des ressources 
précieuses à ceuk qui cultivent ces sciences si 
intéressantes pour l'humanité. 

On trouve dans les environs de Ponganour 
une simple qui cicatrise les hernies en vingt-» 
quatre Jieures. 

(i) M. S^uri; de la Faculté de Médecine de Mont^ 
pèllieTé 

Les 
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Les Jësuites de Pondîchéry sont en pos* 
session d'un remède contre la rage, et qut 
guérit de cette cruelle maladie, quoique Thy*- 
drophobie seroit dëjà déclarée, au moment où 
on en fait usage. 

Ils possèdent aussi un baume ^ sous le nom 
de drogue amérâ, dont la veitu est souveraine 
dans les indigestions, comme aussi pour faci^ 
llter lés accouehemens » et enfin pour cica*- 
friser les plaies les plus profondes et les fbas 
dangereuses. 

On rencontre dans Tlnde des médecins 
qui ont des secrets merveilleux et infaillibles, 
quoiqu'ils ne soient pas fort habiles .d'aH- 
leurs. J'eus le bonheur d'en trouver uy à Ban-^ 
goulour, qui, moyennant trois potions d'une 
drogi^ dont j'ignore la composition^ coupa» 
, en vingt-quatre heures , la fièvre de mon oom*- 
, pagnon de voyage , quoiqu'elle eût duré qua«- 
rante jours, et qu'elle eût les caractères les 
plus alarmans. Huit heures après que le malade 
eut pris la dernière dose du remède , il se mit 
à table, et eut permission de se nourrir comme 
s'il avoit toujours été en santé. 

La profession de médecin est en grand hon- 
neur daas les Indes : aussi les Missionnaires 
sont-ils obligés d'en faire les fonctions, afin 
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d'obtenir plus de confiance, comme je le dirai 
dans la seconde partie de cet ouvrage; mais, 
à part quelques secrets de famille, Tart de la 
médecine, est encore en enfance dans ce pays : 
c'est une routine, qui a cependant ses succès 
lorsqu'elle est fondée sur l'expérience. On a vu 
s'établir à la côte d'excellens médecins fran- 
çais qui tuoient tous leurs malades, parce qu'ils 
les avoient traités d'après la théorie, qui leur 
étroit familière , ou même d*après la pratique de 
nos climats, tandis que des charlatans indiens 
faisoîcnt des cures admirables. La même obser- 
.vation ^ lieu pour la chirurgie. Je me rappelle 
que tous les blessés que les chirurgien^ français 
amputèrent, pendant le siège dePbndichéry, 
moururent des suites de l'opération.. Un chî- 
^rur^ien malabar, frappé de ce mauvais succès, 
-en reci^illit dans sa maison un grand nombre 
-qu'il n'amputa pas, et il les sauva tous. 
' 'L'usage des simples et un régime rigoureux 
sont les grands moyens qu'emploient les mé- 
decins de ces contrées. Ils ne connbissent point 
' les saignées , les vomitifs , les apozèmes , et tant 
• d'autres remèdes par lesquels ou épuise plutôt 
la nature qu'on ne la soulage. 
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